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ACTE I. 



ro repréaen te le Jardin de l'ancien couvpnt de Saint-Savin, 
a vallée d'Argelhs. — A droite, le* bàllmenLi. — A gauche, des 
et une tonnelle sou* laquelle te trouve unr table.-— Au fond. 
> c« de rempart dont le mur «est à hantenr d’appui et qui laisse 
lan» le bas, la vallée d'Argelî-s entourée de hautes montagne*. 

SCÈNE PRKMIÈIIE. 

.URAYNARD, MAUGIRON. CAPRANICA, R'ARMENON- 
VILLE, CE0RG1NA. 

derniora sont assis pris de la taUe, les autres regardent an 
fond. 

CH S'ILS CRAY S SH 0 . 

■il ! Maugiron, tu? voyez-vous rien venir? 



SE LA PIECE. 

GF.ORG INA M-«* Diiarvilul 

MADAME BERNAUD Avn*. 

MVDYMK THAFALGA11 JutUT. 

LE PETIT JULES, enfant de lYmncpont. M. BorvjiJiT mat. 
LA PETITE MAI\IK, fllle de RefliwpiMit. M"* Pas*» B#«um. 
UN DOMESTIQUE DE RE.VNEPONT. . MM. Mamhb. 
DOMESTIQUE DE CHATEAU RAYNAUD. Lawilche. 

Id. Id. ... Tmr.ar. 

Id. Id. . . . Acaav. 

UN MAITRE D’HOTEL Lshaif. 

Gsrçom d’hotul, ScavAirm. 



MAUCIMM. 

Rien... 

CHATT.lt: RAYNAUD. 

El voua, monsieur de Capranica? 

anu.ua. 

Absolument rien. 

CHATTAOIAVRABD. 

Quant à monsieur d'Armenon ville, U est trop vivement oc- 
cupé de mademoiselle Georgina pour jeter, de temps à autre, un 
regard sur la grande route. 

D'aBHRNONVILLE. 

A quoi bon? La diligence n’nrrive jamais ici avant quatre 
heure*, et il en est trois à peine. Qui peut s'aventurer sur la 
route par celle chaleur tropicale et sous ce soleil de plomb? 
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GEOMCItU. 

Nous avons une grande heure à nous... pro files-en donc, mon- 
sieur ChaU-auraynard, pour nous dite k* véritable but de celte 
promenade. 

NAl’CUUJN. 

En effet, si vous nous avez amené» de llnutr-rclz Ici, à l'an- 
cien couvent de Saint-Satin, ce n'r*l pa« uniquement, ]e sup- 
pose, pour y boire du lait et admirer ut beauté du site. 

CMATEAI'RATKARD. 

Je vous ai conduits ici, sur la route de Paris à Cautrre tz, parce 
que je désire que vous soyes les premiers à lier connaissance 
avec un jeune homme qui se rend aux eaux. 

caeranica. 

Un jeune homme T 

GEORGINA. 

Riche? 

aunioumui. 

Trois cent mille francs à manger. 

«somma. 

Par an? 



CHATEACRAYNARD. 

Par mois... si vous pouvez ou si vous voulet, car rien n'est 
impossible à la belle Georgina. 

ensttst. 

Vous vous trompez, monsieur Chateaurenard; Il se peut que, 
pour *o BOOtrer élépnts et prodigues, ceux qui mVnlnurent 
aient la faninisie de «MUT des inillluns, mais je reste étran- 
gère à ces dépenses... Ou peut encore se ruiner pour mol. mais 
je ne mine personne... témoins messieurs de Briançon, de Ba- 
rentin, de l'Esterel et de Courtenay. Est-ce moi qui ai dévoré 
leurs grands patrimoines en chevaux de hue, en voitures, en 
fêtes de toute espèce? Demandes A monsieur le marquis de Ca- 
pranica, k noble réfugié Uongroit, je croit.... 

CAERANICA. 

Oui, madame. 

GEORGINA. 

Ou Napolitain ? 

CAPRANICA. 

Oui, madame. Hongrois et Napolitain, et Mexicain. 



CEOR4.UA. 

Qu'il vous dise, lui, l'ordonnateur obligé des fêles de tous ces 
messieurs, si j'ai jamais daigné y paraître. 

CARRAIS CA. 

Jamais, cela est vrai- 

GEORGINA. 

Demandez à monsieur Mangiron, qui rachetait à bas prix les 
terres que l'on vendait pour alimenter ce luxe, si j'ai jamais 
accepté une part dans ses heureux marchés. 

MAU. IKON. 

Non, j'en conviens... 

GEOftGINA. 

Demandez à monsieur d'Armcnonville, leur partener habi- 
tuel, l'homme le plu» favorisé du sort, si jamais j’ai partagé le 
fruit de sa merveilleuse chance au jeu? 

•’UHUMRmU, «Mm. 

Georgina ! 

GEORGINA. 

Plait-i), monsieur le vicomte? 

d’akre.'iovville. 

Je ne permet» k personne cos misérables allusions à la 
chance... heureuse qui roc poursuit! 

GEORGINA, m»l. 

Me poursuit est joli... 

ClATEAtIR A XR Ain. 

Et personne ne songe à vous la reprocher, mon cher! Diable! 
il en coûte trop pour cela! Deux de ces jeunes gens que vient 
de nommer mademoiselle Georgina, messieurs de l'Estel*! et de 
Darentin, ont osé dire, un soir, que la chance ne vous favori- 
sait fias, qu’elle vous obéissait.. . c’était une calomnie, et la 
preuve, c’est qu'aucun de ceux qui l'ont avancé ne l’a jamais 
répété le lendemain !... Il était tuujour» tué le soir infime... car 
vous vous battez fort bravement... et vous avez touché ces deux 
messieurs avec une précision merveilleuse . comme vous aviez 
touché déjà messieurs de Riancourt et d'Estève, deux à l'épée, 
deux au pistolet, les premier droit au coeur, les autres, là, entre 
h» deux yeux... Et l’on suspecterait votre loyauté!... Allons 
donc!... vous êtes fort susceptible sur le point a'honneur. vous 
avez une volonté de fer, un poignet d’acier, le coup d'œil infail- 
lible. Comme vous avez tué ccs quatre messieurs, tout le monde 
sait que vous en tueriez dix autres sans hésiter; trouvez-moi 
donc, après cela, une réputation de joueur loyal plus solidement 
établie que la votre ! 



I*'.UUU 50 NVH.l.t, allall A lui. 

Monsieur Chatcauraynard... 



CHATEAlIRAVNARt). 

Monsieur le vicomte? 

D'ARMtaoemtLK. 

Si un autre avait dit ce que vous venez de dire là... 

CBVft'AVRAYV ARD. 



Eh bien? 



d'ammenonvilu'. 



Je l'aurais tué.. . 



CHATE ACRATNARO. 

Aht 

•'Anasuntvai r- 

Si... viius-rncrnc me l'aviez dit (huant d'autres que CCS mes- 
Meurs... 



CMATEAtUUTRARD. 

Eh bien? 

s'armkrosviilr 

Je vous tuerais. 

cmvteairavsard. 

Merci... Par bonheur, nous sommes ici entre amis... Je n’y 
veux blesser personne, et je «al» rendre justice A tout le monde. 
Non, ma rhere Georgina, vous n’avez ruiné aucun des quatre 
messieurs dont nous parlions... Si vous avet déployé, pour I* 
séduire, pour les fasciner, tous les charme» de votre esprit, tau- 
le» le* grâces de votre personne, ce n 'était pas pour qu'ils mis- 
sent à vot pieds I héritage paternel. Ce* quatre fortunes réu- 
nie» auraient à prî ne égalé la vôtre. Un jour vous vous êtes 
aperçue que, par suite d un esprit d'ordre, qui s’allie rarement 
avec l existence aimable et folle, vous aviez amassé plusieurs 
centaine» de mille lianes, et vous avez interrompu brusque- 
ment le cours de» plu» charmantes aventure*. A vingt-huit anst 
peine, vous a»e* dit adieu aux amours pif METS, et*i tOQtaiM 
accepté les hommages et repoussé l'amour, à vous avez ouvert 
b’» battant* de votre «Ion et condamné la porte de voire bou- 
doir, c’est qu'ajitnt épuisé tous le* plaisirs, toutes les fêtes, toi» 
le* enivrement*, votre imagination uizntre, fantasque, t’est mise 
à rêver la chose la piusétrange, la plu$iblle,laplus monstrueuse, 
vous voulez vous mai 1er, ma chère. 

GEORGINA. 

Eh bien! oui, c’est U le plan que j'ai formé... Je veux autre 
chose nue ce qu’on nous donne toujours... Je veux ce qu'on ne 
nous. offre jamais... C'est si facile l'argent à conquérir! Le beau 
mérite de se faire donner par de* fous amoureux ! Il n'y a pas 
un regard, quand on est jolie, qui ne puisse rapporter le p.us 
brillant attelage, pas nu mot aimable nu spirituel qui Me se paye 
de quelque élégante toilette; les plus précieux bijoux rachètent 
avec un sourire Vous refuse-t-on une rivière de diamant», on 
fait couler bien vite deux petits rui<«eaux de larmes, et... 

CMATEAUR ATNARD . 

Et les petits ruisseaux font les grandes rivières. 

GEORGINA. 

Voilà. 

CD AT&AUA A VK AMD. 

Mais un mari... ce n'est pas tout ce que vous rêves?— fl voit» 
faut encore un titre, la noblesse!... quelque choie qui seule 
l'histoire!... Vnu» prenez du galon!,,. Et quand vous aurez tout 
cela, vous écrirez vos mémoires.,. Mais il y a encore quelque» 
gens à scrupules, et je crains bien, ma chère, qu'il ne faille 
vous rejeter sur quelque homme déboursé oude banque, comme 
notre ami Mauginm. 

MAPGIIION. 

Ou sur quelque homme d'aflàires comme notre ami Chateau- 
renard. 

CHATEAt'RAYNARD- 

Oh!... 

GEORGINA. 

I.c fait est, monsieur Chah aurenard, que si je vous épousai», 
il y aurait bien des gens attrapés... 

CJLATIAUOATJIARD. 

Oui!... Moi, d'abord. 

CACRARICA. 

Mais revenons, je vous prie, au jeune homme aux troi* «ni 
mille. 

CUATEAl RAY NARD. 

C'est un petit holiereau de province, un jeune gentillAlre qir 
n’auralt jamais quitté le vieux domaine de *e* père», si on « 
l'avait charitablement informé qu’il y a. en ce moment, à C*u 
teretz, avec sa respectable mère, une belle Jeune Ullc, dont il se 
croit amoureux fou. 

GEORGINA. 

Un amoureux ! Que voulez-vous que l'on fasse de cela? 

CMATEAGRATNARD. 

Celle qu'il aime est la fille de madame la duchesse de Guo- 
rande. 

b’AMCNOatVUXE. 

Je ne la connais pas... 
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GKOftGUU. 

Je la connais, moi... uius demoiselle de cran de maison... 
l'incarnation de toutes les vertus... As belle pour qu'on s'y 
attache, assez sage pour qu'on n« s'en détache jamais... Jl- ne 
ri» soucie pas de cette rivalilé-U... 

unaïuci. 

De pareilles amours ne font rechercher ni les plaisirs du bal 
ni ta» consolations de la table. 

Dutatawimu. 

Ni les chances joyeuses du gain ni les poignantes émotions 
delà perte. 

NaoctaoN. 

Quand on aime de la sorte, un ne vend ni château ni ferme, 
on u 'emprunte ni à petits ni à gros intérêts... 

•’aRMBCOKVIIXB. 

Que diable sommes-nous venus faire au-devant de votre 
monsieur?... 



ccmciiu. 

C'est vrai, puisque vous dites... 

CHMUCUmiD. 

Je dis que cet enfant, lit-bas, en liietaçnc.adix fois tenté, sans 
v parvenir, de franchir le seuil du chêleau de Guérande ; la vo- 
lonté de la duchesse lui en a toujours refusé t'entrée. Aujour- 
d'hui, sur l'unique espoir d'approcher enQn celle qu’il aime, il 
accourt, tout joyeux, et sans défense, au milieu de vous. Je dis 
eue vous pouvez être ses amis aujourd'hui, et ses consolateurs 
demain; car dans peu, un obstacle insurmontable, une barrière 
étemelle viendra s'élever entre lui et l'objet do son amour... 
C’evt la foudre qui le frappera dans ses rêves de bonheur, dans 
scs espérances les plus chères! Eh bien ! monsieur le nutrquit.de 
Capranica, est-ce qu 'après un coup semblable on ne s'étourdit 
pas quelquelois au milieu des soupers de chaque nuit et des 
piaisiis de toute» sortes" Eh bien! monsieur d Armenouville, 
«t-ce que vous croyez que de pareille* douleur» ne m noient 
pas dans le jeu aussi bien que (Lins le punch? Kh bien! ma 
belle Ikurgina, est-ce qu'un tel détwpolr doit dumeurer éter- 
nel? Est-ce qu’il y a des larmes oui ne Unissent jws par «‘cher 
»n feu brûlant de vos regards? El vous, monsieur ftlaugiron, 
t&l-ce que vous croyez que tous le» oublis dans le jeu, toutes les 
diversions de la table, toute» le» rouwlulinns de l'amour s'aii- 
ownteioul longtemps de quelques milles livre» de revenu, et 
n'entameront pas, jour par jour, le capital? Allons donc ! ce que 
je vous amène est jeune, beau, naïf et saupoudré de cent mille 
éeus. Il y a de quoi boire el de quoi manger pour tout le 
inonde. 

auoraanu. 

Ahçà! mai» vous-même, Cbuteauraynardf 

auTuwinuio. 

Moi! j'agis en artiste, par intérêt pour vous autres... Je ne 
veui rien ne ce jeune homme. 

TOUS. 

Bien ! 



QUItàDUflUM). 

Rien! 

d'usuiumviuz 

Mon cher, il y a ici au moins <Jeu v personnes qui ne croient 
pas un mol de ce que vous dite» là. 

CBATtanuvitae». 

Qui donc? 

d'arhowksviu. 

La première, c’est moi .. 

CU1UKIUTIMIID. 

Et la seconde ? 

O'AKMDlOMVIlXa. 

Et U seconde, c'ealvous. 

ainuuuniiiD. 

Monsieur!... (rw»j*i***t.) Eh bien! vous ave» peut-être raison; 
mais ce que je veux, ce que j’aurai de ce jeune homme, ne tou- 
che à la part d’aucun de vous. ( o» «Man» an» cap »< nuit.) 
GEOUGIM. 

Est-ce lui qui t'annonce de la sorte? 

MAUCMQN, •* load. 

Non... c'est ce monsieur Charles Rennepont... l'infatigahle 
chasseur. 

B'aHKKXOMVIILX, V parv 

Lui! Charles! (il « • i>wn t *«. d« n ut* «h mi m»er.) 

OUMUi:«ATIUR|«. 

Voilà un nom qui n'éveiile pas vu» sympathies, vicomte. 

lUOGlBOM. 

Est-ce que voua l'aimez, vous, ce monsieur Kennepoul? 
OMTEAdlUTtUa». 

Moi je le hais d’instinct. Depuis une semaine qu'il habite Cau- 
^retz, pas une foi» il n'a répondu à l’un de nous sans que sa pa- 
ironique ne trahit un profond dédain. Et quand sou regard 



pèse sur moi, je voudrais avoir pour l’éteindre lu main et le 
coup d’œil du vicomte. 

SCÈNE II. 

U» Mftn* v CHARLES. 

(Tl est Cri r/mlmnr de diwav et JulUi à tu.-n\ «in entrent, (rois (craints 

oiiwjius J>* proie qu'il vient (te tuer. — La DoincbüquL-. ta nuit.) 

quatre 

Ah! U belle chasse! 

CIMillU. 

Quel singulier gibier ! 

ouTumiümw, 

J’ai remarqué que monsieur tw chasse jamais que les oiseaux 
de proie. 

. cura La». 

C’est vrai, monsieur, j'ai pour ce» oiseaux une antipathie pro- 
fonde... qui vient, je crois, du leur ressemblance physique et 
morale avec certain» hommes. 

CHAI t.VUBiTMRl). 

Vraiment! 

CHARLNS. 

L'humanité aussi a se» innocentes colombes, ses paseereaux 
et ses pigeons naïfs d’une pari, et de l'autre ses vautours, ses mi- 
lan», se» épurviers cl ses corbeaux toujours prêt* à foudre sur 
eux, prêts a plumer le» un» et à dévorer les autres. (ün«n »■ -»a- 
».«ir a n kauUur -In ita ClwU»i.r,jii*r4.) Et voyez, messieurs, s'il 
n’y a pus des hommes qui »e rapprochent de ceci? Regardez 
cet œil fauve, ce front déprimé, ces patte» nerveuses, et jusqu’à 
ce hec effilé, crochu, qui ligure, à s'y méprendre, un nez long et 
m'uurbé. (a c»iU-au«o«r«i.) Je vous assure, monsieur, qu'il y a des 
gens qui ressemblent à cela. 

CUATEACBAT.VABD, prcuM l'o>i«u de pr*it. 

C'est possible, monsieur, mai» vous n'avez pa» tout détaillé. 
Cet œil est prompt à distinguer un ennemi, et au bout de ces 
longue» pattes, il y a de terrible» serre» qui étreignent, qui pé- 
lu-trcut et qui déchirent; vuyez, voyez plutôt. . . Je vous assure, 
monsieur, qu'il n'est |>a» tuiijuur* bon de s’attaquer à et la. 

(U lui Muai» ta Kn«i Ju vmUHU, Un J» ><u» Ctafta* Otatl* *$ rrgiotar U n*U 
•I- CbaWdtinrMrd.} 

CIUUS. 

Oui, nui. je vois, je vois... mai» c’est aux pigeons qu'il faut 
montrer ceu, monsieur, ça ne me regarde pas, moi... je suis Le 

chasseur. 

smmiiu. 

Et un chasseur effréné. 

cUARI.es. 

Oui, madame. oui, c’est une passion, une frénésie: je tue 
ceux-ln pour me consoler de ne pouvoir frapper le* autres, 
ceux qui m'ont volé la moitié do mu joie, la moitié de mon 
cœur, la moitié de ma vie. 

CKOR6IMA. 

Une femme, sans doute? 

CP4M» 

Mieux que cela, madame; une femme vous trompe ou vous 
quitte, ou l ouhlio ou ou Li reuipiac! ; niai* un frere !... qui était 
de moitié dans vos premières joies et dan» vos premières 
larmes^ que vous aimiez de tout I amour de votre cœur, qui a 
partage avec vous les première» caresses et les derniers baisers 
d'une mère!... ( Rou»i-<i»r»i a» s'aohmayOi*, w le»» «i u>\ ^urbpK, 
P», «m « hwi .) Qui a pleure avec vous quand elle s’est éteinte sur 
ce pauvre corps inanimé que l oti descendait dans la terre, qui 
a prié, agenouillé à vos côtés, pour celte ima divine qui venait 
de remonter au ciel en non» disant : Je vous bénis, mes enfants; 
aimez-vous toujours bien, et, pour i amour de moi, demeurez 
toujours unis. Voilà ce qu’un n oublie, pa», mademoiselle, et l’on 
ne pardonne jamais ces hommes dégradé», avilis, perdus, qui 
se sont armés de sa jeunesse à lui, dé *-»n impatiente ambition 
pour le rendre perdu, dégradé, avili comme cire-même»! Ce sont 
mes oiseaux de proie à moi, que je poursuis de toute ma haine, 
de toute ma vengeance , et quand par hasard je rencontre mi 
de ceux-ci, je l'abats avec une ioic fébrile, et je le tue, comme 
ou brûlait jadis en effigie les voleurs et les assassins que la jus- 
tice ne pouvait atteindre. 

(D'ArotajnpovilJe revient s'asseoir ei V agile avec impatience.) 

CAfRAlUCA. 

Que ne vous êtes voua fait, muiisieur, procureur Impérial? 
ouais». 

Je le regrette parfois, monsieur. 

oiuiica. 

Vraiment? 

CNARI.ES, ta Ww»il, 

Oui, oui, je voudrais être un de et** chasseurs juridique» qui, 
le code dans une main et l'épée de la justice dans l’autre, ont 
le droit de poursuivre et de frapper cos bandits de toute» sortes! 
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En vérité? 



OURLES. 

Oui , monsieur, oui , j'aurais châtié avec joie ces prétendus ré- 
fugiés politiques, Français en Angleterre, Espagnols en Italie et 
Italiens en France, commensaux habituels de tous les hommes 
riches et prodigues, auxquels ils aplanissent U route du vice et 
de laruine... partageant tous tes plaisirs, puisant avec impudence 
dans toutes les bourses. Ce» gens-là sont généralement grands, 
maigres, secs; leur tenue tient du civil et du militaire: Tl» por- 
tent plusieurs ordres etrangers, dont ils sont brevetés... mus 
garantie du gouvernement 

CAPiurao. 

Je... n’en ai jamais rencontre. 

MAUGIRON. 

Bon Dieu! quelle société avez-vous donc fréquentée, monsieur? 

CRAKLES. 

Toutes, monsieur, depuis le joueur de Bourse, le eoutissier, 
jusqu'au joueur de cartes, jusqu'au grec éhpnté. 

OMTEACRtNARD. 

Le voilà sur un terrain glissant... Qu'il y prenne garde, le 
vicomte a pâli. 

■AUGmon. 

P rétend riez- vous, monsieur, qu'il ne va pas d'honnêtes gens 
à la Bourse? 



OUBLIS. 

S'il ne s'v trouvait pas d'honnêtes gens, monsieur, qu'iraient 
y faire U» fripons? 

(COMUU. 

C'est assez vrai. 



CHAULES. 

Il y en a là de toute» sortes; j'en ai couiitt» que l’on y voyait 
chaque jour, et qui, non contents de spéculer sur les danger» de 
l'État, d'escompter les privations ou (es souffrance» publiques, 
s'informaient adroitement de la perte des autres joueurs et 
mettaient leur ruine à profit. Il» rachetaient leur» litres ou leurs 
biens, prêtaient en grands seigneurs et se faisaient rembourser 
en arabes. C'est l’usure d'aujourd'hui, monsieur, l'usure non 
plus lusse, rampante et crasseuse, comptant par livre», soit* 
et deniers, comme jadis ; mais l'usure insolente et (Un e, l'usure 
en gants iaune# et en petit coupé. Ces uiosieui s jettent l'or 
comme ils le gagnent, sans compter. Ils achètent les plus beaux 
chevaux et marehandent le» tille» les plu» sage». Chacun de 
ces hommes porte la mine dan» vingt familles et la honte dans 
vingt autres. Oiseaux de proie a deux tète», comme 1 aigle de 
Russie, ils guettent d'un coté, le patrimoine de» jeunes gens , de 
l’autre l'honneur des jeune» fille». 

CHAT EAURA YN A RD, ■ <ya> rrciistr a* pal* a««c rolèrc. 

Prenez donc garde, mon ami, vous abîmez vos gant» jaune»... 
Il m'amuse, moi, ce monsieur... A propos, vous nous parliez 
des autres joueurs... des grec». 

CHAULE». 

Il y en a qui courbent le front et qui s'enfuient couverts de 
honte, quand leur ruse infâme se découvre. Il y en a d'autre», 
plu» criminels cent foi», qui relèvent insolemment la tête lors- 
qu'on les flétrit 

(tJ'Arni-r.i’iivillr yj lève.) 

CHATKA11RAYNARD, let rtgudial k- 

Bien ! allez donc, monsieur, allez donc ! 

CHARLES. 

Ceux-là se pavent d'ordinaire d’un nom ou d'un titre d’em- 
prunt... espèce de manteau dont ils croient recouvrir leur 
opprobre. 

(D’Armenoaville fait deux ou trois pas vers lui en le regardant.} 
CHATEAVIMY3ARD, l'otMrwM. 

Allez toujours, monsieur, allez toujours. 

CHAULE», repniatil «uwi A'Armmecitillf. 

Ceux-là ne se contentent pas d'une proie qu’ils dépouillent, 
il arrive encore qu'il» la tuent... Ils ne se contentent pu» d’être 
voleurs, il faut aussi qu'ils deviennent meurtriers. 
(D’ArrnerHiiivilU; a croisé les bras. Il se trouve auprès de CbarU-n et le 

regarde avec fureur. Charles, dan» la môme posture, le regarde vu 

Caca.) 



Et s'il leur restait un parent, un père ou un frère, il leur 
dirait : Laissez, laissez éclater librement cette rage, que trahis- 
sent vos regards. Allons, frappez! tuez-mui comme les autres ! 
pour vous, ce ne sera qu'une victime de plus, et vous m’aurez 
délivré, moi, d'un fardeau que votre infamie a rendu bien 
pesant, monsieur ! 

D'aRXENONVIU. 1, U mot «n f» **r» lai. 

Malheureux !... 

(B lèw to bras, puis 1*3 Inmc retomber en voyant Charles qui reste 
immobile. Il ao p*j,w Ja main sur le front et semble accablé.) 



UUTKAUU1KA». 

Comment... rien... rien... 

LAPfUMCA, U*. 

Noire ami nest pas aujourd’hui en veine de courage. 

n’ARMEROR VU.LE, a»BC force. 

Qui a parlé de mou courage? Qui de vous oserait en douter? 

CA WV A MCA , ixntAinl. 

Mais... per... personne, cher vicomte, personne... 

SCÈNE III. 

Le» Même», BIlICL’IliÛULE. 
llMGITBOtLt, K*Vmtfti. 

Bonjour, messieurs ; je suis sûr que l'on rit , je suis sur que 
l'oti s'amuse ici? 

CAPRAMCA. 

On s’amuse beaucoup... 

tmii.UHOULE, b»Icim»I. 

K h bien, moi, j'ai le trépas dan» l'âme! le trépas, moniteur! 

crateaurathard. 

En ce cas, voua avez le désespoir gai... 

MAUGIRON. 

Que vous est-il donc arrivé ? 

MRIGUIBOCLE. 

l’n grand malheur, allez... Vous savez bien monsieur Llao- 
duruml, cet excellent vieux très-asthmatique, que j'ai amené 
à Cauleretx. .. Eh bien , il ne toussera plus , le pauvre cher 
homme, il a dos sa paupière. 

CCOMGtHA. 

il est mort? 

MUGUIMKJLB. 

Ilélas! oui... Il avait trot* asthmes à 1 a fois, madame. Le» 
eaux de Cauleretz sont souveraines pour ce» maladies-là. Elles 
lui en ont guéri deux, mais le troisième l'a emporté ce matin 

CHARLES. 

N étiez- vous pas, monsieur, quelque chose comme son neveu, 
son tilleul ? 

BAICCtBOCLE. 

Non, monsieur, non; c’est par humanité que je l'accompa- 
gnai», que je lui prodiguais mes soin». 

TOUS. 

l’ar humanité ! 

CUATEACRATHARD. 

Expliquez- nous donc cela? 

BRIGUIBOULE. 

Il faut vous dire que je suis issu d une mère respectable el 
sensible, qui a consacré toute son existence à soulager le mal- 
heur. U pan.) Elle est garde-malade. (h*«.| En sorte «pie je suis 
naturellement enclin à soigner tout ce qui soutire. Ma première 
jeunesse s’est passée à prodiguer le» soins le» plus tendres i 
une vieille marraine bien désagréable que j’avais, et qui m'a 
laissé après elle six cents livre» de rente. 

CAPRAMCA. 

Six cent» livre»? 

MUGIT ROULE. 

Et un chat... Impossible de vivre avec ça; et comme mon 
cœur sensible avait encore besoin de se dévouer à quelque être 
frêle dont je pusse être le soutien, je m'attachai à un capitaine 
de dragons, un vieux brave qui traina longtemps, et qui roc 
laissa six cents autres francs. 

CÀ PR AN ICA. 

Ça fait douze... 

Hitoiweu. 

Six et six font douze, oui. monsieur, c’était déjà gentil; mais 
ça ne me suffisait pas tout a fait ; et puis, je suis encore trop 
jeune pour me retirer desof... pour me marier et me dévouer 
à ma famille, à mes petit» enfants... 

«iâfiimra. 

C'est un pélican que ce g arçon- là. 

BRICUIBOCLE. 

Je fis la connaissance de monsieur D&ndurand : je remplaçai, 
auprès de lui, un neveu qui le négligeait; je peux dire que, 
depuis deux ans, j'ai eu pour lui les soins d'une mère, mon- 
sieur, et j'attend» avec confiance l’ouverture de son testament. 
C’est mon dernier malade, après celui-là je liquide. 

CHATEAUAAVHARD. 

Et quand duit-on connaître ses dernières volonté»? 

•RKOTMOLI. 

Ça se fait en ce moment. 

. GEORCINA. 

Et vous n'y assistez pas Y 

BlUôLTROULK. 

Non... \x. neveu est arrivé tout à l’heure, il m'a fait dire 
que si je paraissais, il me casserait le# reins... J'ai dù respecter 
sa douleur. 
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CHAULES. 

Eh bien, monsieur, vous «Mes une variété de ces niscaux 
dent nous causions il n’v a qu’un instant. 

Mictitaotnx- 

Ün oiseau, moi?... 



CHARLES. 

Vous spéculez sur la souffrance humaine... vous guettez la 
jdi ' il des gens... 



BIUCÜIBOCLE, Iudifa4. 



Moi? 



CHARLES. 

C'est un métier de corbeau que vous faites là!... 

HRIGDIDOULE. 

Par exemple !... 

MALGIRON. 

Laissez dire, mon cher; monsieur ne voit partout que des 
dupes et des fripons. 

CHARLES. 

Non, messieurs, non, je ne suis pas de ces niais qui répètent 
sottement M vieux dictou, que le inonde ne se compose que 
de Iripuns et de dupes. Il y a aiissi des hommes d’intelngeuce 
et cependant de probité, d 'honnête* gens qui savent ne pas se 
laisser voler, et qui sont bien plus habiles que les plus rusé» fri- 
pons, qui ne comprennent pas que pour unir en police correc- 
tionnelle ou au bague, il> dépensent une fois plus d’esprit, de 
travail, d'efforts de toutes suites que n’en dé|»ense un hon- 
nête homiue pour faire loyalement une brillante fortune. 

CIATIMnUfMW. 

Je suis tout à fait de votre avis, monsieur. 

MAUt'.IRON, 4 •rifpi.lMMlc. 

Mais dites-moi donc, comment saurez- vous ce que renferme le 
tenlament? 



NKUlMOlt 

la* notaire va m’envoyer une petite note ici; nuis je suis 
tranquille, il m’aimuit beaucoup, le vieux quinteux. 

CIIATEAtlIAYKARD, » fana. 

Eh! mais Saint-Satin est aujourd'hui le rendez-vous de tout 
Caulcivtz : voici madame la duchesse de Guérande et sa cliar» 
maule 611e. 

SCÈNE IV. 



Us Mêhes, LA DUCHESSE, HELENE, loMeiSe deux DoxEâ'riQUEâ. 

CHARLES. 

Madame la duchesse... 

la KOMb 

Bonjour, monsieur Rcnnepout. Avez-vous fait bonne chasse? 

CHARLES. 

J’ai tué quelques oiseaux de proie, et je crois en avoir assez 
grièvement blessé d'autres... 

(Il regarde les gens qui l'entourent.) 

HtLENt. 

Le* pauvres bêtes! 

mucuiroulh. 

Ah! elle me regarde! 

OURLE», flMTt. 

Oh ! ne les plaignez pas, mademoiselle ; Us n’en valent pas la 
peine. 

d’aRMEHONVILLE, é {«II, rrfjrdMl 

Quelle ravissante jeune tille! 

HEI.ENE. 

Mais nous oublions, maman, cette brave madame Bernard. 

LA DL'CUtSSE. 

Tu as raison. Jean, retournez au bas de la côte avec la voi- 
ture, vous la mettrez do ma part aux ordres de cette bonne 
dame et de celle jeuuu fille que nous avons rencontrées dans 
la plaine. 

(Le Doœettiqu* sort) 

M AlC I RO N, U* à miNmiHri 

Madame Bernard ! sa fille !... Comment! elle a une fille... j'i- 
gnorais... 

CHATSAURAYNARD, ta. 

Taise*- vous et attendez... . 

OURLES. 

N’est-ce pas cette pauvre femme si malade qui demeure dans 
le même hôtel que vous, madame la duchesse? Je la croyais 
seule aux eaux. 

HÉLER B. 

Sa fille est venue la retrouver ce malin. 



LA DUCHESSE. 

Et dans son empressement à aller au devant d’elle, la pauvre 
dune a plus consulté son courage que ses forces. • 

HÉLER E. 

La fatigue l’a rendue très-sou (trente... Tout à l'heure, au bas 
de U côte, elle était si pâle, la jeune persunne qui pleurait ri- 
leucieuscmeiit auprès o elle semblait si désespérée, que maman 



a fait arrêter la voiture et leur a proposé de les faire amena 
jusqu’ici. 

CHARLES. 

Madame la duchesse est si bonne! 

LA DUCHESSE. 

Je ine sens un peu fatiguée. Monsieur Rcnnepont, vous dîne- 
rez ici avec nous; on nous attend, j’avais envoyé des ordre». 

CHARLES. 

Un pareil honneur... madame la duchesse... 

LA DUCHESSE. 

Nous nous connalmnns, inonsteur ; je sais quel travail opiniâtre 
et quelle prohité à toute épreuve vous ont arqu.s une fortune. 
On m'a beaucoup parlé aussi de madame Reuncpunt, de vos 
petits enfants, deux anges, comme leur mère ; je serais heureuse 
de m'asseoir a table au milieu d eux, et j’espère, monsieur, que 
vous ne refuserez pas de vous y asseoir auprès de nous. Votre 
bras, monsieur RenneponL 

(Charte» s'incline.) 

CHARLES. 

Je suis à vos ordres, madame la duchesse. 

(Il lui donne If bras.) 

OATEACIUnURD. 

Qu'avez-vous donc, mun cher, à regarder ainsi mademoiselle 
de Guérande? 

d’arhesonville. 

Moi?... je... je ne la regarde pas, je l'admire. 

CUATEACK AV NARD. 

Ah! bah!... (a p*n.) Tant mieux! 

GEoRGClA, prfDMi V Un de iCA«m«wrjlle. 

Vous êtes en contemplation! Est-ce que vous allez devenir 
amoureux, muu cher? 

D'aRMEM)M VILLE. 

Quelle folie! 

(Il sort par la droit* avec Gecrgtn» et suit de* yeux Hélène qui aort 

avec la Duchesse.) 

MK01MIIU. 

Et moi je vais au-devant du Mule-ruisseau de mon notaire. 

CAftOMO*. 

Je vous accompagne, jeune homme; vous me ferez partager... 

HK1GUBOLLE. 

Quoi donc ? 

CAP RAM Ct . 

Votre joie. 

BRIGUIHOCUk 

Avec plaisir, monsieur, (u «mo-ol) 

SCÈNE V. 

CHAI EAURAYN \RD, MAUG1RON. 

HAUGIHON. 

Ah çà! dites-moi donc. Mudruu* Bernard... 

CUTUDUtUU. 

Tenez, mon cher Mauguou, vmü à quoi voti« pen vt, tous ! 
Vous dite» : Gomment ! madame Bernard a une fille, elGiMleau- 
raj.i ird,qni l'a envoyée chez mm,* Paris, avec une rc oiiuuin- 
ditino; Cuateaurayiiird , qui m'a fait lui prêter trois fol* (dus 
d'argent qu’e.le ne pourra jamais m'en rendre, uc m a pu» une 
seule foi» parlé de celle Bile? 

NAVGIRON. 

C'est vrai, et je désire savoir... 

OUrïACMTNARD. 

Vous ne saurez rien. 

MailOMMM. 

Mais... 

CBATEAURATNARD. 

Mon cher Maugiron, voulez-vous ine seconder? je me charge 
de doubler votre fortune. 

HAOCtROH. 

A quel prix ? 

CHATEAU RAYNAUD- 

Sovez donc tranquille, ce n'esl pas au prix de votre délica- 
tesse ! Je ne fais pi» de ces mat clK‘?-là, mon cher. 

«ucgirox. 

Eibce à dire qu’entre nous, à nos propres yeux, il ne nous 
reste ni probité ni honneur? 

CHATEAU BATNARD. riant. 

Oh ! si fait, il doit nous en rester beaucoup, nous en dépen- 
sons si peu ! 

■UUCIRON. 

Enfin, que faut-il faire? 

CHATT-AURATNARD. 

D’abord, donnes à madame Bernard tout l’argent qu elle vous 
demandera, dunnez sans compter à ce jeune Henri de Cluuu- 
rius que nous attend un». 

MAUCIRON. 

Mai» ces messieurs dont vous a', ex tout à l'heure éveillé l’ap- 
pétit lui mangeront son argent et la mieu... 
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outtachatmam. 

Cent mille écus !..; Belle mbere : qu'importe qu’il mange cette 
tomme en folie», en déhaucl**' ' - l'e n’est pas son argent qu’il 
me faut... 

MAI «UIOM. 

Ou’est-ce donc T 

OUTRAI 'N AVMARD. 

Silence!.,. 

(On mtend rouler uur voiture.) 

SCfcSB VI. 

Lu il Mtr », HLl.F.Ni:, THERESE. M<* RKHYAHD. 
wwl.t.l .le U mi»*. 

Les voilà, ec sont rite*, rnmnan. 

(M-* Bernard «>ntro pur U* foml. Apoqyéa «ur le hrti (I* Thérèse.) 

■"'* DI.RN4RM. 

IMtirnwlIt de fluér-inde ! 

1 RÙM. 

One de n incrrimrtif* nous vous devons, mademoiselle, com- 
bien vous êtes bonnes, vous et iiiad/Unc la duché»* ! 

fit.tgxK. 

Oh! ne me remercie* jms... 

M* 1 ' HFBSAMi, W»NflnM H nuu-». wnirA. 

Monsieur f.liatratiraynard, nnnmeur Matignon , pcrmette*- 
mm de vous présenter ma Ifcllc .. 

MAtli:inOM. 

Je suis fort aise, mademoi . Ile, de faire votre connaissance. 
«UTfAt cutxard, feu. 

Comment la trouvoz-vourt 

tfAtHMfta*, Ml. 

Tlte-fccHe' 

U'~ ÜIIRSAR». 

C'est grâce h momie. ir.Théu-se, que j'ai pu venir prendre les 
eaux, et qu’il t'a été permi» d • venir m’y retrouver. 

7itr«r>;r. 

Lroyez, monsieur, que uou* feiuns tous nos effort* poire nous 
acquit U*r promptement. 

MAUdltO*. 

Prenez garde, mademoiselle, ^uus alkat me faire pen* r qu'il 
vous larde de vous débarrasser d’un peu de reconnu Usance pour 
m«i. 

thèses*:. 

Non, monsieur, quand nous nous serions acquittées par notre 
travail, nous n’en reste: ions pis tuoili» vos obligées. 

HfcÜSIE. 

Votre travail ? 

M** mtRPARD. 

Ole brode roman une fée, Ip produit de son aiguille s'ajoute 
choque Jour an peu que notai p ow édo iW î nio celi, continent 
au nnns- nous vécu pendant ma k ligue maladie? 

IIIÉK&R- 

Ma mère... je vous en prie . 

tu o s*. 

Entrée vous repoarr. madame Bernard; moi, je garde nuido 
iu:-i»!-iltf,je lu conduirai r» ces belles ruines qui sont au bat de 
la inoti'agne. 

m** iicrsarp. 

Mats... 

ait est. 

Oh! je n'aime pis qu’on nu» résiste. AKcz, entiez là, près de 
mi mère... Mndemni** lie et moi nous iront rtweaiid»* dans h 
calèche; ailon», prenez mon bras .. 

. M m ' feV.R*Altl>. 

Moi... que je... 

RtliSL 

Allons donc! mm eaux, on est entre amis.. . en houille. . 

(I.lli* conduit M“* Bernard .taire la mais. tu. T tonne la regarde rvcc 
feUeradrisoemPUt.) 

U"* IM’.nVVRI». 

Au revoir, messieurs. 

maucirox. 

Au revoir. 

ClUTKAiauXMD. 

Ait revoir, madame Bernard, au revoir. 

HI.I KM:. rr^trwn * 1..rr*f. 

fit bien? qu'aves-votii* délie a me regarder ainsi? 

1 ■£*!££. 

i ur la première fols de ma vie, ju voudrais être autre cHoh- 
»ju : • simple ouviiére. 

MM.EXR. 

r uiiqooi donc? 

1 UÏ.RÉSH. 

P ur pouvoir devenir votre amie. 

HÊI.tIMF-. 

IJjd-re qu’il y a besoin de cela? Acnez, partons, t bu*-* mumm.) 



Eli bien? 

lAcfiiiox. 

Je prêterai à la mère de celte belle fllle i Inq cénU louis, M 
elle m- les demande. 

CBATFACRATMARO. 

Mauvais sujet... voilà, comme disait ce monsieur Rennepont, 
I ofceati à deux têtes qui se réveille. 

SCÈNE VII. 



Us Mé«u.s, BRIGUIBOUEE, CAPRÀN 1 CA. 

MUGliBOL'Lfc. Mm I l« Mis. 

Victoire! victoire! j’ai ma Ictlrt... 

OUTrAWATEUII. 

Eh! mon Dieu! qu’y a-l-il donc? 

HW — O HM . 

Ce qu'il y a? j fi nia lelire, monsieur... 

CAPRAM6A. 

il a sa lettre. 

MVIXIOOM. 

Sa Iclfre? 

RRICUlROVta, 

Du notaire pour le testament... le petit clerc vient de me 
l'apporter. 

outrai™ atKard. 

Voilà peut-être un nouveau rie bu rd qui va éclore... 

BStr.ltROIL*. 

C'est posstble, monsieur, je '(iis peut-èlre un millionnaire 
dans son œuf , bi isons la coquille. (H 

CAPRAJUCA. 

Surtout, jeune ami, méfl«-*<ure des intiTcnnts. 

RRtGOlfeOOLE. 

Ou, (Donneur, oui. (umm.) .Ah! Je suis bh*n ému. « Mwv* 
» sieur, «uici |.« copie du pinei aphe qui vous concerne dans le 
» le Minent de monsieur L'ânaurfltid . » (r»rt#.) B"ti feu Dandn- 
rand. (u*»m. « Persuadé que Higuiboule « t le meilleur des 
» rrrur* » le» I*.) Après toi, brui Ihtiidurand, après toi! (lhwi.) 
i» Qne personne m* 'Vinpalbw micitt nue lui avec le? snullran- 

• rcs d'autrui et ne sait prodiguer un dévouement plus tendre.., 
■* persuadé aussi que ce serait tendre à rhumanite un déplora* 
p ble service que tb* la priver des soins d'un siexcelleul aeur... 
e Jp rrois remplir mon devoir et les désirs de mon bon Brigui- 
» Ixuile... » Sun bon Brigmb iule. j’en ptetire», moash'ur. (lomu) 

# El les désii-s de mou bon Brigui boule, en ne lui laissant aucune 
h pat! dune fortune qui le ferail renoncer à sa noble vocation... * 
Ah! sapristi! je sais tolé! 

CUTElfhtlUllD. 

Cumulenl! rich? 

TOI». 

Rien! 

•WCCffiOdUt. 

Rien, pas un radis!,.. 

cAHia&CA. 

C'est mesquin... 

BftlOt'IfeOtlLfi. 

L’Ingrat! ino!. qui déiK‘n<ab f**»ur lui êlre agréable, pour lui 
faire des petites surprises presque tout mon revenu. 

CAPRaMCA. 

Votre revenu? Ah! c’est vrai... vous avez.. . (a pèO.) I! a de pe- 
ntes rentes, re bonhomino-là... (n>m.) Et vous dépensier le re- 
venu pour lui ? 

BAtcnaoptR. 

Tout, inomicur, tout... et voilà ma récompense, (il omit* *»*.* 

*» tt’l* •f>'«rl<.} 

cnvtaM RAixAhb. 

Allons, décidément, il ne se retirera pas cette fois des affai- 
res. .. Mais voici l'hcuie de la diligence, notre jeune homme •*st 
près d'ici. Venez, veuez, metteur». ;n »wi »*.* i 

CAHlAMCA. 

Oui, allez, je vous ani* .. Il m'intéresse) ce pauvre petit ren- 
tier... 

SCÈ>K VIII. 

«Piwnica, mm.unotLR. 



UIBAXia. 

L'était un vilain homme que ce Dandnrand, petit rentier. 
BRicniBortc. 



Oh ! oui... 



CAfKAMlPA. 

Vous êtes à plaindre d'avoir si mal placé votre affection, petit 
rentier. 



Oh ! oui... 



Bnn.nnoiLC. 
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couine*. 

Avoir rencontré tant de déxuucuient dan» un w-ul jeune 
bomiuc et ne /être pa* montra plus- neuunuiwwU ? Ah ! pouah ! 

UMGC'lilOUE. 

C'est dégoûtant, n’esUx* pa», monsieur Y 

CAVRAMCA. 

Ah! ce n'est pas moi, marquis de Cuprunica... 

mtiiNietu. 

Capra? 

(irunu. 

Nice... marquis de Capranica... réfugié de première classe, 
ancien major des armées piornhiniennes et lucquuiae», décoré 
de quatorze ordres, ce «est pas moi qui aurais agi de lu sorte. 
Baif.vww.iE. 

Je vous crois, monsieur. 

UkVRAMU. 

Pauvre exilé sur la terre étrangère, criblé de nobles blessure», 
et n ayant plus maintenant que quelques semaines à attendre 
pour terminer enfin ma trop frêle existence. 

BRKMUgt’L*. 

Vous êtes malade, monsieur? 

ur«mC4< 

Bien malade, bieu malade. 

mcriBoiiic. 

Tant pis. 

uruna. 

Si j'avais à défaut d'une famille glorjeii'vnii ut éteinte tout 
entière sur des champs de bataille... 

IMIGVUKJUie. 

Toute votre famille? 

UTIMIC4. 

Toute. 

B Oie HBOC LE. 

Les femmes aussi Y 

CtrMMO. 

Hélas! si javai» trouvé une amitié semblable... à la 'être, un 
ariir comme le votre, cç ne sont jm» quelques mille livres de 
rénlf que je lui aurais laissées, mais mon «.bâteau de « apramca 

eu ILihéme... 

s»u.i tuont. 

AI» bah! 

ClI'BAMU- t 

If a terre de Pallaxicini en Toscan*... 

BUIWILOI LE. 

Ali bah' 

UIUSKI. 

Mas bois, mes prés, me» ferme» de Hongrie.., 

WlIf.ULOLLE. 

Vous lui auriez laissé tout cela? 

CATUAMCJU 

Eh! que voudriez- vous que j'en fisse à défaut d'uue famille 
glorieusement éteiule tout entière ? 

BBMVWOUU. 

Sur les champs de... c’est juste, (a pari.) Tiens, tien», tiens... 
caphamca. 

Mais, où trouver un pareil dévouement? Rencontrerai-je un 
second vous-même?.,. 

■BSCDHMK1LK. 

Je ne b- crois pas, monsieur; mai» je suis LsüUI d’une mère 
respectable et sensintê qui a passé sa vie.. 

(jirsixiCA. 

Je sais, je sais - (a pu. Oh ! qu'il est embêtant ! 

iBtGlUHJlLL. 

Lb bien , vous w'éuiouxez, monsieur, cl si vous le voulez, je 
vous olli e le» süiiii «le la plu» teudio fille. 

CAMUNtC*. 

Eh « ium t von» fcowenUinz?... 

Ullli.l IBùL’tE. 

Eh bien, oui ! 

Vous accepteriez? 

Eli bien, oui ! 

Vous de* tendriez Y. .. 

Eli bien, nui, ud ! 

CAMIAMCÀ, lai Mitifi ut W«. 

Mon llb! 

«IIGI'iaOtLE. 

Mon pàc! 

CAI R AMU, I pn. 

VU0M.CV1 Ki: 

Bfucunoii *:, a pu. 

Ah! cette fols-ci, je crois que j'ai la main heureuse! 



CAl’ftAMlA- 

■wwilwie. 

UIMM*' 

EWÛIUIUU.E. 



BILOL. en >UbMi 

Au secours ! au secours ! 

SCÈNE IX. 

Le» Mêhl», HELENE. 
capiamu. 

Qu’y a-t-il? 

«sués*. 

Mademoiselle Thérèse... elle était monté* lu première en voi- 
lure, quand tout à coup les chevaux «e sont emporté»... Voyez, 
il» courant le long do (a aMiilip!... U» vont w briser au dé- 
tour... (CriiMMmi) 

wuwtiuu le. 

Attendez... un jeune houiiue avLijicc... 

•M 

Il va être broyé nous Ica pied* des chevaux ! Ah ! (es» iitwi* 

lnjfot.) 

CIM4MICA. 

Non, il le» maintient... 

BEUXS 

En effet., oh ! quel courage ! 

a WUOUttMlMU 

II» ne bougent plus... Sapristi! quelle poigne! 

CsrkAMC*. 

On descend la jeune fille... ou lu ramène... 

KÉLEXK. 

Die i soit loué, elle est «aux ce! 

uaiccibouis. 

Le jeune homme revient avec elle... C'est monsieur... Tien», 
je lie Val jamais vu à Cauleiclz ! 

HELES E. 

Mais, mais je ne me trompe pas, . Ce» traits.. . Oh ! non, c'est 
impossible... 

SCÈNE X. 

Le» Mfxo, OIATEAURAYNARD, MAUilItÔ.V D'ARMENON- 
V1LLE, GEOltGlXA, HKNRl, THERESE, BERNARD 
«i LA DULHESSR. 



CllAlLAl KaOARD. 

Par ici; madeinohelle trouvera dans < elle maison tous les 
soins niée.'Siiies. 

HSARI, M(llUl IUii-l*. 

Venez, venez, madeinuiscllc. 

HLUDL, A f*n. 

L'était bien lui. 

llblSE. f 

Non, non, n entrons pas, n'entroii» pas, je vous on sunplie ! 
aamcHAViusB. 

Pourquoi? 

laufeit. 

Ma pauvre mûre, c'est une cruche maladie de cœur, • est un 
anévrisme qui met se» joui'» en danger; la nioindic émulion 
peut lui être fatale, et si elle voyait un>n npitiili-.n... >i elle 
soupçonnait le danger que je vieil» de courir... elle en mour- 
rait... 

tous. 

Comment? 

alita. 

Elle en mourrait, j’en suis sûre; pas uu m>»t. messieurs, je 
vous en supplie, pas un mot devant elle... 

MENU. 

Ne craignez rien, mademoiselle, tout |p monde ici *e taira... 

ULlLM, i'.iviii[ig[ '. luiiOmt-ul, 

Oh! oui, tout le monde... 

RDM 

Qu'ai-je vu? Mademoiselle de (ïuérande? 

BKUM, luiMUit U 

Monsieur... 

G SORT, UU - 

Tieus , ils se connaissent ! 

LA WCnt-M . riHna». 

Hélène ! 

WiBNARlt. tnaMmt*. 

Mon enfant! ma fille !... 

LA blOUS-E. 

Que nous a-t-on dit? le» chevaux euipmté» ?... 

SUBARU. 

Une jeune fille blessée... eu danger de uioil.., 

LA MICVIMt, uroKltt Ml* Am* 't l ru. 

Mai» qui? 

H®* IttUtARI», I..C me ]«u. 

Mais qui donc? répondez» parlez... 

THERESE. 

Ma mère, je t'en supplie, calme-tol! 
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*" BERNARD. 

liais, répondei-moi donc? 

atLAm. 

Eh bien, c’est moi , c'est moi !... 

U tiLCICs&C. me c«m(. 

Toi!... 

U"* BERNARD, rMÿénai. 

Ah! 

HÉLÈNE. 

Tii sal«. je suis si folle! personne ne tenait les guides , je me 
suis él.utue imprudemment dan** la voiture; le* chevaux ef- 
fn yé> h* sont emportés , et MUS une personne qui s'cn! jetrè à 
leur tôle, au risque de se luire broyer, je ne soi» pas ce qui me 
sciait irrité... 

LA DLCHESSE. 

Et cette personne... ton saveur... 

TUER F ST-, *iv**c«|. 

Cc*t... 

(Hélène lai fait tifne de se taire.) 
HÈLE NI. 

C'est quelqu'un que... (lm) que tu n’aimes pas beaucoup., 
que tu n'aimais pas... car à présent... 

la Dccassse. 

Mais enfin I .m 

HÉLÈNE. 

C'est.. c'est, monsieur, maman. 

(Elle montre Henri.) 

LA DLUU&SS, I pui. 

Lui... lui! (h»«i.) M. Henri de Cia ma ri ns... 

TOl'S LES * >IM AUX DE PROIE, tu* * tt>le««n;**i4. 

Henri de Clama rins! 

d’arjunouyilu. 

Lui qui prétend l’épou>er. 

OUIEALRAYNARD, lu. 

Lui-même. 

ITM. EVE, A fur». 

Que va-t-elle dire? 

LA Dt'CVESSf,, *(*4* in i(tnp*. 

Je rou« dois peut-être la vie de rua fille, monsieur, de ce jour 
vous ëlés notre uni* 

mutai. 

Madame la duchesse, combien je suis heureux! >•* s aa««.) 
Madeiuoisclle, ne dois-je pas détromper votre mère? 

HELENE, lu*. 

Et cette pauvre madame Bernard, monsieur... 

L» DCCHESSE. 

Bénirons, Hélène: venez, madame Bernard ; et vous aussi 
monsieur de Clnmarius. 

CEOMGINA, * CbateorarKini. 

Eh bien! votre jetuie homme a conquis ses grandes entrées 
dans ta maison. 

MA CG! BON. 

Voilà qui dérange vos plans... 

CHATEACRENARD. 

Allons donc!... que direz-vous si dans trois jours j’ai marié 
mademowdle de Guérande à un autre ? 

TOl’S. 

Vous!... 

d'arhenonville. 

On autre!... 

CBATEACRATNARD. 

Dans trots jours, je le ferai. 

CKOM3HA. 

Et moi, en m’en donnant la peine, j’amènerai monsieur de 
Clamarius à mes genoux. 

chaîiaoratnard. 

El vous, vicomte? 

d’armenonviijlk. 

J’aurai tout l'or que vous voudrez qu'il perde... 

CIIATEACRAVNARD. 

Et vous, Maugiron? 

MA ICI R 091. 

Moi, j'aurai le château, la ferme et jusqu'aux vieui blason. 

OUTÈAURAYNARD. 

Et moi, j’aurai sa vie! 

MAtTGIRON. 

Allons, à table, car je gage que noua avons tous un appétit... 

chateauraynaud. 

De vautours, n’e*l<e pas? allons, messieurs, allons. 

(Sortie Générale.) 



ACTE II. 

Leaaton de ITiûtrl d 'Orient, A Câuteret*. 

SCÈNE l' K KM 1ÈRE. 

THERÉSE, HELENE. 

(Thérèse brode, Hélène touche «la piano. Un initsnl après, Hélène cesw 
de toucher; en même lump* Thérèse laisse tomber sa broderie suries 
■mUi Kilo* semblent absorbér-*. I)u coup du sonnette Rlig|| ad dp. 
hors; Hb-lèno et Thérèse pouuen» ro m£mo temps un petit cri qui les 
rappelle à eUes-mèmes.) 

R ËLEMI. 

Il y a plus d'un quart d'heure que vous ne me parles plus... 
à quoi pensez-vous doue, mademoiselle Thérèse? 

THÉHKSE. 

Moi?... je... vous paraisse* si préoccupée, que j’ai craint... 

HELENE. 

Oui, je songeais au danger que vous avez couru hier... 

THERESE. 

C’est aussi à cela que je pensais ! 

Muw. 

Vous seriez peut-être morte sans lui! 

THERESE. 

Sans lui? 

HÉLÈNE, m i*u «ti^rrattée. 

Sans monsieur Henri... encore quelques pas, et vous rouliez, 
avec la voilure, au foud de l abîme ! 

TlÉÉh 

Oh! je me croyais bien perdue!... C'«t étrange! dans un pa- 
reil moment, lorsqu'on m.- >eut tout ores de la mort, aveeq de 
merveilleuse promptitude les id «s, le* souvenirs se preueut 
fouie dans votre esprit. Eu moins d'une minute, j'ai, vu «dé- 
rouler devant mes yeux, toute ma vie passée, celle vie de duu- 
leurs, de privations et de lunnes. >f«<t }CeUu vie lusliérticetk il 
tendresse d’uue merci U Lr prière que ni unnui aient mes lestes 
était une ariion de grâce au Seigneur qui me rappelait lies 
d'elle!... Lu moins d une minute aussi, je rue suis souvenue de 
lotis mes iè. es. . œ> beaux rêves de fiancée, d’épouse! Je nw 
voyais penchée sur un berceau, le cœur inondé de bonheur et 
d'autour, prodiguant à l'enfant que le ciel m'aurait envoyé 
celle tendresse... que je n'avais pu rendre à tn t raere !... cl U 
prière que mui muraient mes lèvres demandait au Seigneur de 
me bisser vivre! 

HÉLÈNE. 

Pauvre Thérèse! 

TIIÉtVÈsK. 

Mais ma terreur n’a pas été de longue durée... Dès que j'ai 
apciçu monsieur Henri qui s’élançait au-devant de moi avec 
tant d'énergie et de sang-froid... dés que mes yeux eurent ren- 
contré les siens qui seiiibbiient me dire : RasAiire-toi 3 mon ef- 
froi #c dissipa tout à coup, et un instant plus tard, quand il m'en- 
levait de la voiture, qiand je me trouvais auprès de lui, appuyée 
sur son bras, j’étais sans émotion, sans surprise... je savais qu’il 
me sauverait! 

HÉLÈNE. 

Et moi!... comme mon cœur battait!... comme je tremblais 
pour vous, Thérèse!... Il y avait la des hommes, et pas un 
qui odAt se jeter au-devant du danger! Non, non! U ne s’«t 
trouvé que lu!!... lui seul!... Ah! c’est qu’il est si brave! c'est 
qu’il est si bon, lui!... 

THÉHÈ&K, à part. 

Lui! encore! Elle l’aime!... (a*ui n riwnwt Ori*n».) Ah! c’«t 
qu’il y a (tou d'hommes comme celui là !... Comme il porte fiè- 
rement la tête! et cependant comme sa voix est douce : que soc 
visage est noble et que son regard est tendre! 

HÉLÈNE. 

Je vous aime, Thérèse, quand vous parlez comme cela.- 

(«U* lai prrMl la mu b.) 

THÉRÈSE, a lui 

Vous aurez tous les bonheurs, mademoiselle , tous, (eh* n 

M.) 

HÉLÈNE. 

Vous me quittez? 

THÉH&-E. 

Ma mère doit m’attendre! 

HÉLÈNE. 

Au revoir! tifmnut h»«i.) Non, ne vous en allez pas! ( El* «é 
■«mW hma.iu.) Je serais forcée du rentrer. 

SCÈNE II. 

THERÉSE, HELENE, HENRI. 

HENRI. 

Pardon, mesdemoiselles, je croyais trouver Ici madame de 
Guérande. 
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Ma mère? 

BEMII. 

Oui, mademoiicIlR ; 'madame la duchés*’, (air des motifs que 
j'ignore, se lait tou jouis monlrrê fort résrt-vée, foil sévère k 
mon égard. Aujourd'hui elle vrtil bien in ouvrir sa maison, 
iusmrtci fermée pour moi, elle daigne me recevoir dan» son 

HK--I ’-ju ' _ ; -, ; • 

Eh bteS u tUop 9 içtt$t 
f n . . ÿam. 

C'est mille fols plus de bonheur que je n'en pouvais opérer; 
nul* te bonheur, vous savez à quel pieux mensonge j'en miîs 
redevable, et je 11e pense pas quai soit lovai de le prolonger 
plus longtemps aux yeux de madame votre mère! 

, . TBÉKtSE. 

Üouimélit, monsieur, vous allez dire... 

* ’ ^ iitLi..>r. . 

Est-ce que droits croyez que ce soit bien nécessaire? 
anuu. 

Je vous en fair'juges. mesdemoiselles. Dois-je accepter plus 
longtemps la reconnaissance d’une mère... qui ne me doit rien? 
Voyous, paviez, prononcez. 

ifatia. 

Mais... je ne vois pas grand mal à cela ! 

, ' «trfoi, i iktt »nt. 

Et vous,- madcmOhello ? 

, • TBéai^c. 

Votre dévouement pôurinoi a «té si grand, si généreux, que 
je vernis, je crois, un jnge bien partial. 

«* HF.MI 1 . 

CequejaiJait pour vous, mademoiselle. Dieu mol témoin 
que je li£bfraiy encore à l'instant, son» hésiter ; mais n«- mVu 
soyez pa#Wvp reconnaissante... j'avoue que je ne le mérite pas. 

TITRES*.' ' h» 

Comment? 

illtiî. 

Que signifie? 

Menai. 

Je venais de quitter La diligence, je montais la côte it pied, 
lorsque des cris se firent entendre.. . je levai les yeux, je vb tme 
jeune fille entraînée vers un abîme, et je courus pour la sauver; 
ma» ce qui vint tout à coup doubler ma force, mon courage et 
me donner lu résolution d 'arrêter ce» chevaux emportés ou de 
me faire broyer sous leurs pieds, c’est que j’avais aperçu, cou- 
rant après la voiture, deux domestiques couverts de la livrée de 
madame de fiuérande!... c'est que c'était vous, mademoiselle, 
que je croyais sauver ! 

m£u:m:. 

Moi! 

1 HUU>L, * pn. 

Elle... il l'aime aussi... c’est juste 

HfcLÊSE. 

Mais, vous voyez bien, monsieur, qu'il lie peut rien y avoir 
de changé aux yeux de nia mère. 

MEZUU. 

Comment? 

RUiXE. 

C'est toujours pour me sauver que vous vous êtes dévoué, 
monsieur; c’est pour moi que vous risquiez vos joui», cl ee n'est 
pas votre faute si ce n’est pas moi qui me trouvais dans lu 
voiture. 



nxtu. 

C’est vrai, mais il se peut que madame la duchesse... 

HÉLÉKE. 

Elle va venir... MMHDoi tout lui dire, je suis sûre... que 
j an ange rai cela mieux que vous. 

ntui. 

Je me soumets, mademoiselle, et je viendrai savoir plus tard 
si madame la duchesse m’impose sa froide prévention d'au- 
trefois, ou si elle daigne me continuer ses bonnes grâces. {■ 

Nta» «t mi |«> I* fond.) 

ihoiE. 

Mademoiselle Thérèse, venez-vous avec moi ? 

tmkrenc. 

Non... ma mère in’altend, je vous l'ai dit, mademoiselle, 
■llhf 

Eh bien ! au revrér. (r.n. »* «mi* p»r u («ru «■ m*~* i«»p» que c*i«- 

(k» rl BnciiOMule f»l«. •.! fur U tiuche.) 

I MHXraOCLE, * p>H. 

Ah! voila me» deux an. >urs!... Heademoiscttes... (a 1*. r n 
»■» j Je • roi* que j! préfère l'autre-. Non, je crois que 
c'est l'une... (u ukr rie mim , lfc-V»e p-U 'It mu-, Hier*** jwr le 
t**./ Enfin, cu-t l’une ou l'autre toujours. 



DE PROIE* D 

SCÈNE III. 

CAPRAMCA, Bltllit IBOl’LE. 

( ll'SAMU, c«w«ul «le lire un •»■'*• 0 >ut » U Mai*. 

Qu’est-ce qu'il a?... Qu 'avez- vous, petit? 

bh toi mon.»:, 

Ah!.. 

capiianica. 

Hein?... 

mucLiwniLiî. 

Je crois que je suis amoureux. 

CAPRAMCA. 

Il n'y a pas de nul à ça... Et de qui? 

muchiboole. 

De l'une de cos deux demoiselles. 

cznonu. 

De laquelle? 

bricubocu:. 

Je ne sais pas au juste... Chaque fois que j’en vois une, c’est 
ver» celle-ci que mon cœur m'entraîne. Charpie foi» que je ren- 
contre l'autre, c'eut vers celle-là que mon cœur s’envole. 

CAPRAMCA. 

Et quand vous les voyez toutes les deux à la foi»? 

mucumocLE. 

Voilà.», ra me tire des deux cétéa... et ça me gêne... Apre» 
ça, je me ois, il y en a une qui est bien jolie... mai» elle est si 
riche. .. 

CAPRAMCA. 

Je vous laisserai assez de bien pour pouvoir prétendre aux 
main» les plus élevées. Car voilà précisément ce que je relisais, 
c’est mon testament. 

■MGOUMUUt. 

Votre testament! 

CAPRAMCA. 

Oui, je viens de tester nlograplii<|ueraent!... 

BRIClIBOl LE, uwndfi. 

CMographiquement!... se peut-il? 

CAPRAMCA. 

A part quelques legs à des collatéraux Fort éloignés... je vous 
ai tout donné, mon petit. , 

tUUCCIBOlIX, muLMUM. 

Comment... à moi... tout... tout... mon noble bienfaiteur? 

CAPRAMCA. 

Et je sens qu'il était nécessaire de me hâter... Ah!... 

BRICLKBOLXE. 

Allons donc, allons doue , vous avez encore pas mal de temps 
devant vous. 

CAPRAMCA. 

Non. 

Biu<;in«ou£. 

Si. 

CIPRAMCA. 

Non... 

BRJGWROt'LK. 

Si... »i... Ali! je ne vous dirai pas que vous en avez encore... 
comme feu Mathusalem! mais enfin, je suis S Ale que vous bou- 
lotterez encore un peu. 

CAPRAMCA. 

Approche un fauteuil. 

BHICllRÛlLE. 

Voilà, bienfaiteur, voilà!... (il lui |.r.«Bu » 

CAPRAMCA* 

Mets-moi un coussin sou» mes faible» pieds. 

BMCUIROrLK. 

Deux coussins, bienfaiteur, ça n’est pas trop de deux, (a n r*. 

g*rie M Ah !... 

CAMIAJIICA. 

Que de mal je te donne!... 

RRICLIBOI IA. 

Ah! liait ! 

CACRAMCA. 

Pauvre petit!... A propos, as-lude l'argent? 

MltVIWllE. 

Je n'en ai pas besoin pour le moment, merci. 

• CAPRAMCA. 

Non, tu ne me comprends pas... je le dis... 

BRKMROCLK. 

Non, non, non, vrai, merci... pas à présent, plus tord, après, 
(soufirsai.) Après... 

CAPRANICA. 

Oui, après ma... je sais bien... Mais je le demande si tu 
ns h ta disposition une somme un peu importante... parce que, 
vois-tu, ami, dAn» la prévUioii de ce qui sera bientôt... (11 
(««.) Ah!... 
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HUUI'IBIH’LE, wupirM.1. 

Ah» 

an»Mu. 

Je ne crois pas nécessaire de faire venir des fonds hongrois, 
toscans ou vaianues... cela le ici-ail des frais de banque, cl lu 
perdrai» sur U* change... 

UKKAIMUli:. il un Un n»U<(i. 

Ah ! on perd sur le change ?.. Je savais pas... 

unuxia. 

On perd beaucoup. .. décidément, je n'eu ferai pas venir... 
El, comme nous partiron . demain [<mr Pari», tu payera» à Ion 
liôlel toutes te» petites noies!... 

MUfii'IHOCU. 

Naturellement.., 

cnuncè. 

Et... les miennes. 

kbiguibocul 

El les vôtres! 

CAPRAMCA, MirUnt nu |*|H< iI'iiBC du lu poclWu. 

Les voilà justement... il y en a pour dix-rept cent vingt-deux 
francs. 

MMGI IIICK LE, rfnu. 

Dix-*cpt cent vingt-deux francs! (»• S r.u.«i r«v,n«.) Diable! 

CAPIIASICA. 

Tiens, dix-sepl cent ving1-deux francs! quel singulier hasard... 
et comme cela « rencontre ! 

MUttUWU. 

Quoi donc? 

ununu. 

C'est précisément le revenu d'une petite métairie... lucquuisc 
que j'ai oublié de te mettre sur la tête. 

BRIGllUOt LE. 

Une métairie? 



umsiu. 

Donne-moi de quoi écrire, je vais tout de suite réparer cet 
oubli. 



UMGOISOCtB. 

Voilà, voilà, mon bienfaiteur. 

CA Ml* MCA, mtiiwiI. 

1)ix-w*pt rpnt vingt-deux francs! quelle coïncidence bizarre... 
compte les liens |iendant 'pu* j écris. 

RRH.IIROl LC. 

Les miens?... 



CO'RlMCX. 

la» dix-sept cent vingt-deux francs pour les petite» noies. 

MUGI ItOtlE. 

Oui, je sai* bien, pour les petite»... 

CAPflAMCA, 'i-«i l'ohwor il* nu n .W idlMUl le 

Item, à mon bon cher Brigtiihoule, je donne et lègue ma terni 
de Capranica, évaluée à deux cent nulle francs. 

B BIC 1>1 BU ILE. 

Deux cent mille francs ! 

CXHUMCA. 

Item, enfin, audit , ma petite métairie iucquoi»r d'un rap- 
port de... net, de... 

BMICCIBOI u:. 

Quinze cents... et dix-sept cent vingt-deux francs. 

CAPBAIUCA. 

De dix-sept cent vingt-deux francs; tieus, lis, lis, petit... et 
donne... (il uu u «i»i.) 

BMCUIBOtnjl. 

Oui, oui, ça y est... en toutes lettre». 

CAflUWCA. 

Verse... 



BMRMtU. 

Voilà. 

CXCHAKICA. 

A qui aurais-je laissé mes bien* plutôt qu'à loi... si bon! 

BIUGI'IIIUULE. 

Cinq... 

Si aimable ! 

Dix... 

Si spirituelle. 

Quinze... 

CACBAMCA. 

Oh! que lu es joli! que lu me semble* beau! 

iifiH.i uioucr. 

Seize... dix -sept. 

CHAHUT, » mfci Ir, rrimw, «oit, l'a^Mrlari 4» SnfdlMl» H f 



CAPRAMCA. 
BBKL1BODLK. 
CA ARA MCA. 
HBIGlIBOLLE. 



Maître corbeau sur un arbre perché... 



BBNU'IWHV, dalui». 

Tenait dan* son bec un fronumy^Ticn». bonjour, monsieur. 
Vous lisiez 1rs fables de la fontaine? •" i 

ch A BLES. • 

Précisément. 

CAHIXMI | , IfHilaut U-*ù»r» U m»i». 

Viens, mon petit, roMibny.* . •*. 

• liijdtlTOCl.K. * m * 

Oui, me voilà. J’Yolnrsgrriteiir^lHoraHeur^ Dix-sept eénl 
vingt, (il Ae*or«ii ■Bktût k , # . * # 

cjurlkb. ® 

Il ouvre un large bec... 

Uflliit ll'Ol'LL , **f"«»*l Oynqp- nnn kpi». 

Laisse tomber sa proie... Dix-arp cent vingt i l doifx; dix -sept 
cent vingt-deux, ça y est... le ivu.irti s'en saisit, et dit : Uon bon 
monsieur... Ah ! mais je le* sais aussi me» fables.. . % 

CAFIUXICA. 

Viens donc, petit, viens donc. ' • 

iaiCVIBOCLB. 

Oui, bienfaiteur... Je les sois aussi, mes filles, (n mit &<* 

Caprtmri. } 

CHARLES, If» Uflnhu ibrlir. 

El cela lui profite. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, MAUGIRON , GEORGlNAf i**^" k i.,„. 

• ceohgina.’ ** 

Est-ce que \<*us êtes à l'alliU, monsieur? est-ce qnc \< 
dusse* encore l'oiseau de pion-? « - 

ca.xfn.Ea. 

Non, madame, cette fois le milan s'est fait renard.* 

MALUinOX . 

Prenez garde, tua chère, mouBieur pourrait bfcn s’ai Laquer à 
von» comme aux autres. 

..CBXflLEs. 

Moi? . . : • 

I.EÙBGI3U. 

Non, j'ai remarqué que monsieur n'accahhit pu* tout le 
monde, un .1 voulait bu u épargner un peu ce» pauvre* péche- 
resses, u - Midclciuc... moins le repentir... c'est qu'apivs tout 
peut-être, monsieur veut bien penser que nou* somme» h-ninte» 
comme ie* autres. 

CHAULES. 

Moi, ii:a.L*.iiie, je ne vois cutre elles et vous qu'une seule dif- 
férence. 

CCÛBGIKA. 

Et laquelle, je vous prie? 

CHARLES. 

On dit i|« • i » vie est un roman... t elle de* femme» VeriucuM 
se résuir e *n un volume écrit tout entier par un seul auteur : 
le mari ! ;ue pagode la vôtre, au contraire, est illustrée par 
une maii. • 'elle. Enfin, leur vie à elle» est un livre... la vô- 
tre est un .iluUin. 

GtOlUÎWA. 

Allons, vous n’ètes pas trop méchant. 11 est cependant de 
mode, depuis quelque temps, de traiter de la belle façon ce» pau- 
vres fille*. On les convie dins un lieu de plaisir, presque chez 
elles, et quand elles ont bien payé leur place à la porte, ou leur 
fait payer plus cher dans la sale. 

MAtUtnOH. 

Est-ce que monsieui' n’c*t pas de ces grauds et rigide» philo- 
sophes? 

Cfl ABUS. 

Je mis de ceux qui pensent, monsieur, que ces femme» llé- 
trie». sans honneur, ne se perdent pas toujours seules et d eb 
les-mèmes, et que pour le» entraîner, il s'est trouvé quelqu’un 
de ccs homme» vicieux et menteurs qui leurwcheut la pente du 
vice if»r. dm but nirrhiA) . qui leur promettent leur 

main, et qui se contentent de leur donner quelquefois le bras. 

e.EOHGtXA, Utrmr.l b Mf>. 

loi fait est mie <i la première femme a perdu le premier 
homme; depuis le temps ces me.**ii ui> nous l'ont bien rendu. 

MUXIIOH. 

Allons donc!... El no« (ils de viugtans si lestement ruinés en 
-filant du collège! 

CBABLES. 

Par qui?., par des femme» que vous ave* d'abord séduite* 
vous-mêmes. Eal-ce qu'une jeune fille, uo enfant ne sort pas pure 
et honnête des hra* de sa mère? Faible» ou fortes, à seize an», 
la lutte commence pour elles... lutte terrible où elle» ont pour 
adversaires des hommes blasé», rusé», corrompus, qui font 
briller aux yeux de ce* malheureuse» l'éclat de leur or, le bue 
de leur chevaux ; le» courageuses résistent et triomphent, les 
faibles succombent. Et lorsqu'on a éveillé en eiles tous le» mau- 
vais désira, toutes les mauvaises passions, quand on leur a bien 
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fait un impérieux besoin de celte vie de luxe et de débauche, ou 
va porter ailleurs sa satiété et s's vices. Alors Ut tille délaisser-, 
flétrie, a'adiroe au jeune homme tan» expérience, comme elle 
l'était jadis; elle le perd comme on l'a perdue jadis... Elle lui 
prend sa fortune comme on lui a pris sa bonne renommée, sa 
vertu. Eh! mon Dieu 1 , si ic les connaissais vos mor alistes, vos 
phikisophes modernes, je leur dirai» ; Quand vous rencontrerez 
ont! de ces femmes, «étonniez la télé avec tristesse, avec iné- 
pré,si vous U» voulez, mais ne lui jetez nas de fange au vivige ; 
il en rejaillirait peut-être un peu »ur des cheveux blancs que 
vous devei respecter. 

GLOtUilNA, irithiwnl. 

Oui, c'est l'histoire de bien des gens; c’est aima qu’elle» com- 
mencent toute*. as 

•) V, • aUBLCS. • . . 

Puis viennent les année* qui amènent l'abandon. et sous cet 
ikandon tout croître ^ misère;., qui creusent des rides, et sous 
chaque ride cachent une larme... L'infortunée cherche vainc- 
aient alors une main tendue à son repentir, une main qui la sou- 
tienne; personne ne répond plus à sa voix désolée qui mm mure 
tout bas : O mes belles années ch; travail!... me» belles année» 
d'innocence! Que Nltil liemeiise quand j’étais pauvre!... Que 
j'élats riche quand j’étais sage!... 

«e. GEORCINA, «èwtu*. 

Oui. oui, de belles année» perdue» sans retour. {BrVr.otia utr.) 
Ab ! j’ai besoin de prendre l'air !... Voulez-vous bien m’arrom- 
pignw, monsieur Hemn pout 1 

** . annus. 

Moi, madame... Permettes... c'est que... 

\ . GtOHUNA, <U mar.r*. 

Allons ! je ne trouverais déjà plu» une main tendue vers inoi... 
Si je me prenais* rne^&pgnlirr 

^ artmrs. |pl pr.-t.nl.iil |a nui*. 

rêvai» tort !... Aqp^plbi Jg mii'uuu, mademoiselle... 

, T «.mfjju.i. 

Merci ! («ni* r*nw*tr »*« loi Vir» le IoihI.) 

* ‘tylOiaOK, lo<. 

Mais, nous étions $enus pour attendre ici le jeune Clama- 
nus... • 

«fj GEORGINA. 

Vous ferez btëh votre métier sans moi, monsieur Maugi- 

«■ 1 s 

'.CHARLES #11 muii. 

Bien ! madame I bien 1 (G»«rv>-» <1 c*»fi« wrt««i.) 

■* SCÈSE V. 

MAUCmO.N, THÉRÈSE. 



non. 



MAtGIMO». « 

Mon métier!... Elle a des retour* de vertu... fort amusants !... 
Celle femme-là Unira mal. Ce nVssr pas connue Chateaiiraynard ! 
Avec quel acharnement il me dtHle depuis hier de trioiiiuticr de 
U vertueuse Thérèse Bernard! Eli bien! je réussirai. J' il adroi- 
tement semé, dan» l'esprit de sa mère de» inquiétudes qui por- 
ten-nl leur fruit. 

THKRKSK. trmilik*. 

Ah!... monsieur... 

■ACCIROK. 

U voilà... 

TUER CSC. 

Je vous cherchais, monsieur! > 

MAoemoa 

Moi, mademoiselle T 

THÉJrt>E, 

Tout à l’heure, en rejoignant ma mère, je l’ai trouvée dans 
une cruelle agitation... Elle prononçait votre nom avec dou- 
leur... Que s’e*t-il donc passé ? 

MACGIRO». 

Rien, rien, mademoiselle. 

ntita. 

Ah! parle*, je vous en conjure. 

MAtClflON. 

Eh bien ! j'ai subi de grande» perte», dont j'ai reçu récem- 
ment la nouvelle; je me trouve fort gêné, et... je >ui* forcé 
d’exiger que me» débiteurs remplissent leuin engagements. 

THERESE. 

Mais, elle, monsieur, c’est impossible! 

MAl'GIRU.N. 

Ce»t qu'il m’est impossible, à moi, d’attendre-., à moins... 
que... 

THERESE , i»tc. 

Monsieur... 

MAIT.IRON. 

Ali! si vous me regardez ainsi, mademoiselle, vous allez 
BKlUe eu fuite le rigide créancier. 



OH PROIE. U 

THÉRÈSE. 

Ma mère est dangereusement malade... nuînagez-la, mon- 
sieur, je vous en supplie? Info b ««(•.] 

MAIGIRON. 

Si ccRe belle main, si douce, » 'appuie ainsi sur la mienne, 
j'ai bien peur d’accorder plus qu'on ne me demandera. 

THERESE. («UNiSMnw 

Que voulez-vous dire? Parlez, monsieur. 

maixibon. 

C'est vrai , la bonne dame . il lui faudrait un peu plus do bien- 
être, et nou» poumon* nous entendre pour cela. 

tlllutst:, «Iqmm. 

Nous entendre. 

MUGIR*». 

On annulerait ce qu’elle ma doit, cl l'on payerait ce qu'elle 
doit à d’autres; elle aurait un intérieur plus commode, de 
bonne» pronu-uadü* en voiture. Oh! rien ne me coûterait! 

THERESE, IcWtow-ol. 

Vous oubliez, monsieur, vos pertes et votre gène. 

MAtWUÜS. 

Je n’oublie rien, mademoiselle, mais on peut être lmp gêné 
pour obliger des indiftéivnt* ou de» ingrats, ci assez riche en- 
core (tour combler tous les vœux, tou» les désir» et jusqu’aux 
moindres caprices d'une feninie adorée!... 

THERESE, >rO,|TM*. 

Taisez-vous! taisez-vous! monsieur. 

SCÈNE VI. 

Le» Mêmes, CHAT EAURAY N AH 0, M“ r BERTRAND, 9 * o„» pus ... 

fond Mi. k* d.ru.f» nota 4e Maufiro», 

M** BERNARD. 

Misérable!... vous insultez mu lilla. 

MAIT.IRON, â péri. 

Je «mis pris... heu remanient voici Chateauraynard qui m'ai- 
dera à me tirer de là- 

CHATKACBATNARD. 

Monsieur, c'est une làcliulé que vous venez de faire IA. 

MAtlCIROft- 

Hcin... comment... vous... vous dites... 

CHATIAI' Il AT NARD. 

C’est une lâchelé, une basse»!* 1 , uno vilenie!... Prntiter de la 
pauvreté d'une honnête femme pour tenter de séduire sa fille, 
la mettre en présence du désespoir, de la ruine ou de son propre 
d^ihonneur, mais c’est à inspirer la honte et le dégoût au moins 
'honnête homme du monde! 

MALGiaOA. 

Assez! assez! monsieur, vous oubliez que c’est voui-mémû... 

CSATUI mu TRARD. 

Qui vous ni fait prêter de l’argent a madame, je m’en ac- 
cuse... Puidonnei-moi, madame Bernard, de vous avoir fait 
puiser â celle source impure. 1. 'outrage qu’ou vous a fait, j’en 
suis responsable.., 

MAI GIRON, A r.li.lraurauiinJ. 

Monsieur, pour avoir le droit de parler aussi insolemment à 
un homme. . . 

(.H.VTEALRAV.VARfl. 

Il Tant d’abord le payer, vous ave» raison... c’est six mille 
francs, je crois, que vous avez prêtés; voilà votre argent, mon- 
sieur, vous pouvez sortir. 

MAI URON, yiKOMl k knllel avec ÜltàM. 

Pas sans vous, monsieur. 

OlATKAURATKARD. 

Comme il vous plaira. 

M*" BERNARD, 

Kh! quoi! tant de générosité!... 

THERESE. 

Oh! monsieur, que de reconnaissance... 

CHATEAI'RATNARft. 

Vous ne m’en devez aucune, mademoiselle, loin de vous 
courber devant moi. relevez la tête, au contraire... Et vous, rv- 
gardez-ia, monsieur; une fille sage et belle, une fille honnête et 
pure, comme l’est mademoiselle, on ne cherche pas à la séduire, 
et si l’on se sent ému par tant de beauté, charmé par tant de 
vertu, on ie demande si l’on n’est pas indigne d’elle, et lors- 
qu’on s'esl fail un nom estimé comme le mien, lorsqu'on a'est 
acquis une fortune honorable, comme la mienne, c'eut à sa nière 
que l’on s'adresse, et c'eut avec respect que l’on met aux pieds 
do la jeune fille cette fortune et ce nom... 

TBÜtlsE, à (uH. 

Que dit-il?.,. 

M ,,f iiern inr>. 

Eh! quoi! monsieur... vous... 

MALGIRON, A far». 

Comment! lui, lui, son mari!... 
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OIATCaIRaxmiip. 

Madame Bernard, je vous demande la main de mademoiselle 
Thérèse, votre fille? 

*“•* KH.YVRD. 

Sa main... Tu l'entends, Thérèse? 

THERESE, 4 put. 

Moi... moi! sa femme! 

VAL'CMOV, A part. 

Je n'y comprends plus rien. 

»"• wvcvari». 

Monsieur, jetais loin de nVrer pour elle un semblable, ma- 
riage, mais if faut cependant que je consulte son cœur. 
amumnAim. 

C'est trop juste. 

u“ nrn>«RO. 

Je n'oi pas le droit de me prononcer la première, car sa- 
ehez-le, monsieur, elle n'est meme pas ma flfie. 

SMiaum. 

Ah!... elle n'est pas! 

otAmciursuin- 

Se peut-il? 

»»“ REflVARI*. 

Thérèse n'est qu'une enfant d'adoption. 

CUATCAlRAYVAIID. 

(Jue m'apprenez- vous là! 

UAl'GtMM, * fart. 

Il le savait., il y a quelque chose. 

oumuumiD. 

Soit... Interrogez votre Aine... mademoiselle, et souvenez- 
vous que c’est mon arrêt que j’attends. irw>r V .‘.■«t.ur. <u 

le 1rs» itr wtanie Bernard . ) 

SCÈNE VII. 

CHATEAUR A YNARD , MAUGIRON , r— ll'ARMENON VILLE 



HAtX.IHOV, Inni, 

A nous déni, monsieur? 

CIIAtKAl'HAYVABD. 

Je suis à vous, cher ami. 

MAICIHOn. 

Monsieur, vous m'avez traité d’une façon... 

Cl ATEA I.H AT7IABD . 

J’ai été beau, n’est-ce pas? 

■Accraon. 

Mais, je ne comprends pas. 

CHATEMIBAWARD. 

Pourquoi, diable! vous avisez-vous de vouloir séduire madtV 
moisellc Thérèse... que je veux épouser? 

MAcemo*. 

Sérieusement. *. 



CHATRAI HA YVARD. 

Très-sérieusement, monsieur... Eli! tenez, voici le vicomle à 
qui je faisais part, il n'y a qu’un instant, de mon prochain ma- 
riage. 

t'AMEHMmUt, (Itirtm. 

En effet, et j'avoue que j'ai été singulièrement surpris. 

MArctao*. 

Alors, vous saviez que mademoiselle Thérèse n'est pas la tille 
de madame Bernard, vous saviez... 

CHATEAUX A WARD. 

Mon cher Maugiron , nous vous devons, à vous, notre ban- 
quier ordinaire, des sommes importantes, lu vicomte et moi... 

MADGDUXN. 

C'est vrai. 



aiATEAURATSiARD. 

Voulez-vous être remboursé au centuple?... 

aArcnos. 

Si je le veux... 

CHAÎF.vURAYSARH. 

Alors, loin de contrecarrer mes projets, aidez-moi tous les 
deux... devenez, l'un et l'autre, les bras qui agissent, je serai la 
tête qui combine, qui pense... Acceptez-vous? 

p’AMCUtmUI. 

J’accepte. 

MAOCfAO*. 

Permettez, mou cher, pour de semblables marchés, il faut 
être bien sûrs les uns des autres, et... 

CMATKACR AVVABD. 

Et si, je vous sois par cœur, vous ne me connaissez guère ! 
Eh bien ! sachez d’où je viens, ce une je suis, et ce que je veux. 
A vingt an6, j'étais second clerc de notaire, trop pauvre pour 
pouvoir jamais acheter une élude, trop ambitieux pour borner 
volontairement mon horizon à La position de maître clerc, l’n 
jour, en examinant un des dossiers de l’étude, une pièce singu- 
lière me tomba sous les yeux... C'était une histoire secrète, 
mystérieuse, dont un client n'avait prudemment confié qu’une 



partie à mon digne et respectable patron... Il y avait en jeu de 
grand» noms et de grandes fortunes, les noms étaient : de Cla- 
marius, de Guérande et de Sixry... La fortune : huit millions! 
urazoïi. 

Diable! b*: : *uülions!... 

d'arnevosviixe. 

Mais... de Sivry, c’est le nom de La famille de madame de 
Guérande. 



CH vTf! Vl'RAV VAKD. 

Je compris tout le parti qu’un homme habile saurait tirer de 
la connaissance complète «t'nn pareil secret... Le» documents 
étaient peu Nombreux, mais les pièces qui me manquaient ici 
devaient se trouver ailleurs... Mon patron n'a v ait reçu qu'une 
confidence restreinte ; îqais un de se» çnnfrBufl tenait sans doute 
de s4*s clients une nouvelle partie du sedrct.T?Frappé de cette 
idée qui devait être féconde, uni devait s'appliquer a ces deux 
familles et à cent autres, je désertai moir*êtude tl j’en parcou- 
rus tour à tour trois, dix, vingt, réunissant chaque fois de nou- 
veaux indices, de nouvelles preuves, rassemblant les demi- 
confidences, reconstruisant, pierre h pierre, les plus mystérieux 
«Milices; et quand j’eus assez exploré cette précieuse mine de 
decouvertes, j’entrai hardiment dans le monde, car je n'étais pas 
un ln>mmc d'affaires comme un autre. Je tenais «Lins ma main 
puissante les fils qui devaient faire mouvoir le» plus grand» in- 
térêts. les plus ardente» passions... Ces secrets étrange», fautes, 
crimes ou malheurs, dont vingt homme» de bien qo coiftiaiv 
wnt, chacun, qu’une faible part, je h* possédai» lout^*utnT \ 
■nui seul!... Oui, je suis un homme qui peut faire plie bien 
des fronts, humilier bien des orgueil», renverser bien des for- 
tunes, «jui peut prélever l'impôt de »on silence ou puiser & v>n 
gré dans les- ruines qu'il aura faites. 



Oui, c’est habile. 

Très-habile. 



*• 



> 

T 



•V. 

D*AR»lE>0!fXUafc.^J t J^^ ‘ 

CllATKAl II AXS Mil 1 , I 

Et ce que je médite est infaillible.- Je ne^nus ai dit que le 
passé, voilà mon avenir et le vôtr^..' JVpniMei-ai celte fille pau- 
vre, et vous, d’Armenonville, vous époulm^ trente mille livres 
de rente. 

d’akmemkcyuxë. 



Moi? 



areit.il rayvard. 



O 



yue dites-vousde mademoiselle Hélène, duchesse de Guérande? 
est-ce un maiiage qui vous plaise? / 



» plaise? 

HALf.lROS., jj’ 

Allons donc, c’est de la folie. 

d'aG^UVOWUI.F., Irrt-ÛM. 

Oui, oui... certes... (jinunent voulez-vous qu’on aille me choi- 
sir?... moi... moi!... 



rilATtULRArSARD. 

On ne vous choisit pas... je vous impose.. . 

dIricio^VKie. 

Oh! si c'était possible! pour que cette jeune fille »i pure, si 
belle, si noble put m'appartenir, je donnerais la moitié de ma 
vie, je donnerais... 

aimmTRMi. 

Je ne vous demande qu'une chose ; joignez-vous à moi contre 
votre rival. 

U* ARMENOKVtm. 

Je suis prêt. 

MAUGIRON. 

Vous avez donc dans vos mains de terribles secrets concer- 
nant ia famille de Guérdnde? 

cuateaoraynaid. 

Pourquoi ?... L'histoire de mademoiselle de Sivry, devenue 
depuis la duchesse de Guérande, c'est l'histoire de bien des 
femmes... Elle aimait un jeune capitaine, un monsieur de 
CUunarins... 

d’arnëm» ville. 

Clama ri ns? 



OUTEACfUTOARD. 

Un oncle de celui-ci, ils étaient Irois frères... Mademoiselle de 
Sivry était éperdument éprise du plus jeune de» trois , on l’a 
forcée d'épouser monsieur de Guérande; mais on l'y a forcée 
trop tard... elle était mère!... 

MAIT.IRO*. 

Ah! je commence à comprendre alors que vous puissiez avoir 
tout puuvoir sur elle... Mats Thérèse... 

CHATEACa A WARP. 

C’est-à-dire... sa tille. 

MAUCIRO* ni d'aIVMKSOSVILLE. 

Sa fille! 



CHa.J.VCHAVSARD. 

Thérèse a été confiée Umt enfant à madame Bernard, qui ne 
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Fait pas plus qu'elle de qui elle est née. Thérèse ignore au«si que 
Paul de CUmarins, son père, l'a reconnue, adoptée, légitimée, 
en mourant loin de son pays... Je vous ai oit que les Claraarins 
étaient trois frères; Talné,qui serrait en Égypte depuis vingt 
ans, y est mort depuis quelques semaines, laissant une fortune 
immense, huit millions, à Henri de Clainarins, son neveu, son 
unique héritier, à ses yen*, comme Thérèse est aux miens l'uni- 
que héritière de son cousin Henri. 

NAUCIRON. 

Mais ce cousin est bien jeune. 

cbateauraynard. 

Vous trouvez? J'estime, moi, que ce n'est pas au temps qu'ils 
ont vécu, mais au temps qu'il reste à vivre qu'il faut mesurer 
l'âge des hommes. 

D*ARM EN ONT1UE- 

Commeut? 

OUTEAURATHARD. 

Un vieillard est plus jeune qu'un enfant, si le vieillard doit 
vivre jusqu'à demain et si Tentant doit s’éteindre ce soir. 

MALCIKON. 

Vous êtes un terrible homme... il y a des instante où vous me 
faites frémir. 

CHATEAURAYNAMD. 

Est-ce que, par hasard, tous me croyez capable d'un crime?... 
Allons donc!... Mettre sa tète pour enjeu et jouer contre la jus- 
tice qui finit toujours par gagner la partie... non pas!... je suis 
patient... j'attendrai... trois mois, au besoin... et c est plus qu'il 
n'eu faut à de bons oiseaux de proie, vautours, éperviers ou mi- 
lans, pour accomplir bravement leur besogne et me défaire 
peu à peu à coups d’ailes, à coups d'ongles ou de bec, du naïf 
tourtereau. 

d'armenonville. 

Mais voos avez dit que vuut auriez marié mademoiselle de 
Guérande dans trois jours. 

CBATTAURAYHARD. 

El c'était deux de trop. 

HACGtflON. 

Quoi! vous voulez... 

CRATEA CRA VRARD. 

Mon cher d'Armenonville, je ferai votre mariage aujourd'hui 
même. 

d'armer ONVrLLK. 

Aujourd'hui?... 

uiateauratnard. 

Dans une heure... Tenez, tout de suite, puisque voilà votre 
fiancée. 

MAtlCIRO*. 

Comment! c’est devant moi que vous ailes... 

auTumnut. 

Maugiron, veuillez nous laisser. .. Vous saurez bientôt le résul- 
tat de nos démarches, et vous aurez une large part de notre 
butin. 

MACCIRON. 

Donne chance et à bientôt. 

SCÈNE vin. 

Les Mêmes, HÊLÊNB. 

CMATEAURA1NARD, bw. 

D'abord, le consentement de 1a jeune fille. (n»m.) Pardon, 
mille pariions, mademoiselle, de la liberté que je prends de vous 
arrêter au passage, mais... 

BEIÊSE. 

Ma mère est absente en ce moment, monsieur, elle sera bien- 
tôt de retour, et si vous avez à lui parler... 

CHATEAURATNARD. 

Oui. mademoiselle, oui, nous avons besoin d'entretenir made- 
moiselle de Giiérauoc; mais avant, il est très-important que 
tous consentiez à m'entendre. 

RELÈVE. 

Moi? 

CHATRA URA YN AR D. 

Vous n'hésiterez plus, mademoiselle, quand je vous aurai dit 
que c'est de madame la duchesse elle-même que je désire vous 
entretenir. 

RBUtHE. 

Je vous écoute, monsieur. 

CMATKAURAYNARP. 

Mademoiselle, tous l’aimez bien tendrement, madame la du- 
chesse? 

HÉLÈNE. 

Si je l'aime 1 

OtATEAÜRATNARD. 

Ptwr elle, pour son honneur, aucun sacrifice, j'en suis sûr, 
ne coûterait à votre âme... 



DF. PROIE. 

RELÈVE. 

Je donnerais ma vie sans hésiter, monsieur... mais... 

CHATEAURATNARD. 

Noble jeune fille ! 

RELÈVE. 

Mais où voulez-vous en venir ? 

CHATEAURATNARD. 

A vous dire, mademoiselle, que madame la duchesse a fait 
choix pour vous d'un mari. 

RELÈVE. 

Un mari ! Vous connaissez celui qu'elle me destine ? 

CB ATTACHA YNARD. 

J'ai l'honneur de vous le présenter, c'est monsieur le vicomte 
Georges d'Armenonville. 

HELENE, «Ttc cCrol. 

Monsieur !... 

D 'armer OavrLLE- 

Croyez, mademoiselle, que ce mariage serait le but de mes 
rêves les plus doux, de mes espérances les plus chères... 

OIATSàURATNARD, AM. 

Je dois vous dire, mademoiselle, qu'à ce mariage sont attachés 
le repos, la considération, le bonheur, la vie même de madame 
de Guéraudc. 

HÉLÈNE. 

Grand Dim ! ma mère! mais ne me trompez-vous pas, mon- 
sieur? 

CRATEA CRATRARD. 

Vous pouvez douter de ma parole, mademoiselle ! (a sms.) 
Vous ne me connaissez pas... mais j'ai fait avertir madame La 
duchesse que je l'attendais. Dans un instant elle sera ici... En- 
trez là dans ce petit salon qui donne sur le jardin... Ecoutes 
sans hésiter, sans hésiter, vous le pouvez, la conversation que 
nous aurons ensemble, et vous comprendrez, mademoiselle, de 
quels vœux ardente madame la duchesse appelle ce mariage, 
vous comprendre* que de son accomplissement dépend Texte- 
tence honorable ou flétrie de celte mère adorée. 

HELENE. 

Oh ! s'il en est ainsi 1... ma mère, quelle que soit ta volonté, 
je me soumettrai. 

CHATEAURATNARD. 

Sublime enfant!... on vicnl... c'est madame la duchesse... 
vite... vite, mademoiselle, (n n naH«u dam u- prui a>i««.) Et surtout 

ne perdd pas Un mol. (U ferme n part*, al «• * rtoaratal || „ trM«a 
fK* i bn aime d'AraMooorlIl» iat-nhl.) Eh blCQ ! elle accepte. 

D'ARMENONVILLE. 

Elle accepte... si aa mère ordonne mon mariage. 

CHATEAURATNARD. 

Et la duchesse l'ordonnera. 

SCÈNE IX. 

D’ARMENONVILLE, CHATEAUIUYNÂRD, LA DUCHESSE. 

LA MOnSSB. 

C'est vous, messieurs, qui désirez avoir avec moi un moment 
d'entretien ? 

CHATEAURATNARD. 

Nous-mêmes, madame la duchesse.,, et ce que j'ai à tous 
dire touche à désintérêts si graves, si délicats en même temps, 
que je me sens fort embarrassé; je ne sais comment vous expli- 

uer... Tenez, madame la duchesse, permoltez-moi d'aban- 

•mner tout nréambulc, d’aller droit au tait, et de vous parler 
avec la française d'un honnête homme. 

u DUCHESSE, 

J’écoute, monsieur. 

CHATEAURATNARD. 

Madame la duchesse, mademoiselle Hélène a tait un choix, 
mademoiselle Hélène aime quelqu'un. 

D’ARMENONVUIS, A f*n. 

Que dlt-ll donc ? 

LA DUCHESSE, NK tort*. 

Ma fille! c'est impossible, monsieur! 

CHATEAURATNARD. 

Celui qu'elle aime est un fort galant homme, qui veut tenir 
de tous la main de votre charmante enfant; et c'est moi, son 
meilleur ami, qu'il a prié de vous te présenter, (a».) Saluez. 

d'armenonvtiib. 

Madame la duchesse, daignez me permettre... 

LA DUCHESSE. 

Quoi ! ce serait monsieur. .. Oh ! non, non ; mais, tout ce que 
vous me dites là est si étrange, qu'en vérité, je crois rêver. 

CHATEAURATNARD, A part. 

Parbleu! (bma.) J'aioute, madame, que si ce mariage ne 
s'accomplit pas, c'est le désespoir, U mort peut-être pour l’in- 
fortunée Hélène! 
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la nrcnisMû 

Li mort!... Allons donc, je vous le répète, c'est impossible! 

m ATTAIH»r» AUD, •'«•IiomI. 

linpo»ilile!... Ah ! le voilà encore ce mot de tous les parent* 
an cœur taoïste, entêté ! Impossible ! 

LA Dl'CHLsSS. 

Monsieur!... 

d'arMEAOXVILLE, foi. 

Prenez garde! 

aumilMTIURD. 

Impassible! Ma tille aimerait sans mon aveu! ma fl Ile aurait 
choisi sans mon ordre ! Impossible! C'est ce qm- disait aussi. U va 
vingt-cinq ans, un père orgueilleux et cruel ! le [tère de made- 
moiselle Henriette de Sivry , votre père, madame. 

U MOM, mimnr. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu!... 

ciumnuTVAiiD. 

Et, comme l'impossible était bien réel, comme l'orgueilleuse 
ambition du vieillard élevait une barrière entre la pauvre Hen- 
riette et Paul de Clamarins.. . 

la tu CtltSfC. 

Monsieur, monsieur, je vous en conjure... 

□ITUDUTIUU. 

Sans égard pour b» larmes île la pauvre fille ! sans se soucier 
de l'enfant qu'on arrachait à ses cart^'cs, on la jeta éplorée aux 
bras de monsieur le duc de Cuérundc. 

la tnciit**i:. 

Mats, vous voiliez donc que je meure à vos pieds de douleur 
el de honte? 

cdateai’ilaynaud. 

Non, madame, non; mais je ncreux pas, pour mademoiselle 
Hélène, la même hunte et la même douleur. El, diisw-je tous 
paraitre cruel, barbare, je m'armerai, s’il le faut, de ce terrible 
secret, pour assurer le bonlteui de mon ami, le bonheur de celle 
qu'il aime. 

la duchesse. 

Taisez- vous, monsieur, vous priiez ii la durhe?-Mt de Ciié- 
nndc; Je bonheur de ma tille dictera seul ma détermination. 
d'a&NKMiMIIXL. 

Ce bonheur, madame, <vt aussi mon vœu le plu* cher. 

la w TJIKSSE. 

S’il est vrai que ma tille, mus me consulter, ait fait choix d’un 
mari, c’est à s» prière, c’est à ses larmes seules que je céderai. 
Mais, si vous me tmmpez, monsieur, si sou cœm e»t demeuré 
libre, je ne p&lirai pas devant la menace, je ne sacrifierai pas 
l’cnfiint que le ciel m’a laissée ! 

C.ll VIV-VCRATS AHD. 

Vous forez noblement, madame, et vous serez deux fois ré- 
compensée, car le ciel est prêta vous rendre cette autre enfant 
que vous avez perdue. 

la tieareast. 

Eh quoi ! vous la connaissez 1 

flUTUDUnUll. 

4e la connais. 

la Drcinss-K. 

Ne pourrai-je la voir, monsieur, la voir en secret ? 

CBATKA1 BAlMRD. 

Vous la verrez publiquement et devant tous, madame; son 
Süaii vous la présentera. 

LA M raKrvSEi 

Son mari!... 

OUTLAW AV* IRD. 

Vous la recevrez dans voire société, non comme votre tille, 
mois comme la femme d’un homme estimable, bien placé dans 
le monde, et qui l'épouse pour elle, pour lillo-mèuv , car je ne 
veux de vous, madame la duchesse, ni dot, ni présents de noce. 
la traHMR. 

Von* êtes donc?... 

CïUTTAIJUYNARD. 

Ce mari, oui, madame. 

la ocmrsse. 

Et... nia fille... vous aime? 

aiATKAl RATKARD. 

Elle s'est tendrement attachée fi moi, el, rien au monde ne 
pourrait me faire renoncer à ce mariage. Allons, madame la 
ntrchcsre, je me charge du bonheur de l’une de vos deux en- 
tants, accomplit»*» le bonheur de l'autre. 

LA DLCHESSR. 

Attendez... monsieur... (en* «mm , m .w-o.inr pmii.) Dites à 
mademoiselle de Guérande qne je veux lui parier. (u> ii#mrnn|B# 
«•**) 

»’A*MBMM«V|LLK. 

Madame la duchesse ordonne-t-elle que nous nom retirions ? 



la occitan. 

Non, restez, messieurs. C'est ici même devant voua que je 
veux l'interroger. 

SCÈNE X. 

Les Ut.iL. , HELENE. 

LA DI CBKüâK. 

Venez. Hélène. 

rtidm. 

Ma mère! 

LA NOM. 

Approche, mon enfant, et parle-moi sans crainte. 

HÉLLVK, •'»*<••>«■ U»»l olle. 

Oh ! non... ne m’interroge pas... Que me reste-t-il à te dire*.' 
puisque je lis dan* tes yeux que l'on t'a tout apprit. 

I.A DITJIESSS. 

C'est donc vrai, ce mariage ? 

MXEM:, tutu I n*tt. 

Ce mariage est désormais l'unique v<pu de mon coeur; ce 
mariage, c'est tout mon espoir , tout mon bonheur, toute 
ma vi<>. 

La orrnrs**: , loi «irium I# min ni r ta fonts#. 

Tais-toi! (bmi.) Veuillez maintenant venu retirer, messieurs, 
dans un instant je vous ferai connaître mu résolution. 

(Di l’cfeicOMl.) 

OliTEAl HLNARt», »tm- riapKite a d'iiwtMiiU». 

Eh bien ! dites d<mc , c'est fait. 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE , HÉLÈNE. 

la w carssi:. 

Mais où l'us-ln connu? Depuis quand est né ce fatal amour? 

UiGtiK. 

Maman, maman, je te supplie, .ne me dis rien, ne m’inter- 
roge pas. 

LA DITJIESHE. 

Mais ne suis-je pas ta mère , n as-tu plus de confiance en moi? 

tiÀLÊXk;. 

Oh! *1, si, je t'aime, je t'aime; mais... que voux-tu que je te 
dise, moi.? Lir-bas, en Uretagnr, je n'aimais personne, tu le sais 
bien... personne, maman, personne. 

LA niCHtSsK. 

Mai* cal me- toi donc! 

délejsk. 

Oui, oui, il y a deux mob, nous sommes arrivées ici... je l'ai 
rencontré... souvent... il me pariait quelquefois, et... je ne «ai* 
plus, je ne sais plus... je n'ai qu’ime pensée, vois-tu, ce ma- 
riage ou mourir! 

LA DtrCHLSSE. 

Mourir... toi! 

ItÉLÉSB. 

Oh ! tu consens, n 'est-ce pas? (ni* lu m«u « om.) Merci, merci, 
ma mère! 

LA DVCimw: , X dSfJgfJBl AMOMMtnt. 

Maintenant, j’ai un devoir à accomplir; le duc m’a toujours 
laissée libre de disposer de ta main, je vais l'informer de ce choix 
que lu... que nous avons fail.tpite w«i.) 

un im. 

Oui, va, va... ne perdons pas un jour, pas une heure... mon 
courage m'abandonnerai! peut-être... Henri, Henri!... c'est la 
dernière fuis que j'aurai évoqué son souvenir! 



SCÈNE XII. 

HELÉNE , THERESE. 

TBEUL&E. 

Mademoiselle Hélène. 

■fixas. 

Qui est là! Que me veut-on? Ah! c'est vous, Thérèse. 

THÉRLSE. 

Oui, c’est moi, mademoiselle, et je viens à vous bien confuse, 
bien humiliée, bien tremblante. 

HÉLE.VE. 

Pourquoi ? parlez? 

ntaftau 

Mademoiselle Hélène... ah! ie ne croyais pas que j'aurais ja- 
mais le courage d oser ce que je viens faire ici. 

VM» 

Mai* paries... expliquez-vous! 

TOËSCSE. 

Dieu vous doit le bonheur, mademoiselle, et vous l'aurez; 
vous qui êtes compatissante et bonne... mal* moi, moi! c'est un 
cruel supplice, allez, que d’aimer vins espoir, quo de se dire ; 
Jamais, jamais, je ne puis être à lui! 
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HÉ1.ÈXB. 

Oft ! je le comprends, Thérèse, je le comprend?. 

TBUPÏ. 

Eh bien, il en est un mille fois plus cruel encore, c'est la 
menace d’un mariage odieux! On peut se consoler de n’êtrcpu 
oTiie à celui qu'on aime, mais appartenir à l'homme que l’un 
bail, on en meurt. 

itiixi. 

te le comprends encore, Thérèse, je le comprends. 

THÉRÈSE. 

C'est ma destinée, h moi... un homme nous a sauvées de la 
■hère..* de hmrofan, et ce qu'il demande pow prix deçà 
service, c'est moi-môme. Volh pourquoi je viens à vous, made- 
moiselle, voilà pourquoi ie vou-s dis: Vous êtes riche, soyez mi- 
séricordieuse; prétei-mo! pour acquitter ma dette; pour vous 
rendre cet argent, mademoiselle . jp travaillerai avec force, avec 
courage; c'est mon salut , car c'est ma vie, car c'est mon âme 
que j'aurai rachetée. 

héi-Tne. 

C'était cela... oh! oui, oui, je suis riche; compte sur 
moi. Tiens, tiens, j’ai ma petite fortuite aussi foi» nm T.wm»n) 
dont je puis disposer librement; avec ce mot do moi à notre 
correspondant tu auras sur-le-champ... c'est dû mille francs, 
je crois. 

TDEâKSfc. 

liais c'est trop. 

■Aléhk. 

Est-ce qu'il faut compter pour racheter une Âme!... et tu te 
plaignais, Thérèse!... Elle accuse le sort, quand il ne faut que 
de l'argent pour la sauver! 

thArAk. 

Oh! mademoiselle, vous été* mon ange protecteur; mais vous 
pleurez... vous avez donc de» chagrins aussi? 

hklenf.. 

Oui, Thérèse, oui! 

nubÉsr. 

Vous me donnez votre or pour sceller mes larmes; je prierai 
Dieu pour qu'il 6èche le* vôtres... La prière, c'est l'aumnne du 
pauvre. 

« hélkhb. 

A mon tour, incrcL 

thArAsi. 

Nous serons deux à vous bénir, mademoiselle; ie conrs porter 
cet argent à ma mère, ou plutôt, non, à lui, à ce monsieur 
Chateaura jnard. 

■ÉLE5K , U Rtruii, 

Arrête! 

THÉRÈSE. 

Ou'est-ce donct 

ihhvt. 

Quel nom as-tu dit là?... potirquui l'as-tu prononcé, ce nom? 

ntanz, 

Mais c'est le sien, à lui qui m’a sauvée d'un piège honteux, 
à lui qui me demande ma main pour acquitter notre dette. 

RELE.VS. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu! Votons, ai-jc bien entendu? Thé- 
rèse, tu dis que c'est monsieur GÎialeauraj nard qui doit devenir 
ton mari. 

tbeiu.se. 

Oui... 

HELENE. 

Et cette femme... cette madame Bernard... es-tu réellement 
sa «lie? 

Tint». 

Non. 

ULt». 

Non? — Thérèse, il faut me n ndru cet argent. 

tiietus£. 

Vous le rendre ! 

Hélène. 

Thérèse, il ne faut pas que tu l’acqnitlcs envers cet homme, 
Il faut que tu soi? la femme de cet homme. 

TKSnÉStk. 

Moi ! jamais! 

«sü». 

Il le faut, te dis-je, car il tuerait ta mère. 

THÉRÈSE. 

Ma mère ! qui m'a parlé de uia mère?... Est-ce que vous la 
connaissez, tous ? Mais réponde z-moi donc ! 

üitût. 

Oui, oui, je la confiai». Ah! mon Dieu ! mais j 'étouffe I... je 
*fepcux plu*... je... 

nuise. 

Non, il faut être forte, fl faut parler. 



alUn. 

Eh hien! Ici, là, tout à l'heure , cet homme, ce monsieur 
Ghatcauraynanl a dit à ma mcie, eutends-tu, à la duchesse Gué- 
rande, ma lucre... 

thèrèse. 

Achevez. 

HÉLÈIZ. 

Il a dit qu'il ordonnait que je prisse pour époux celui qu'il 
m’avait choisi. 

niai». 

Vous! 

HELENE. 

Et que si nous ne consentions pas, elle et moi, il divulguerait 
la naissance de son autre ûlle... son autre tille... ne comprends- 
tu 

THÉRÈSE. 

Mon Dieu ! 

un i RR, 

Et il ajoutait, Thérèse, que relte fille allait devenir sa femme. 

rni.iu >ii. 

Moi!-., niais vous êtes ma sieur alors. 

HÉLÈNE, «Un. Vu*. 

Oui, ta sieur, ta sœur. 

thEaêse. 

Ali! noscijMirs sciaient deviné»!... moi, je l’aimais bleu, va. 

HELENE. 

El moi, Thérèse! 

* tkéresc. 

Oh ! mon Dieu! les voilà donc passés ors jour» du deuil, d’.i- 
handon eide larme*. Ce n'ctl <t me plus en vain que je tendit! 
vers le ciel uies main» suppliantes. Je nr vous demandera! plin, 
mon Dieu, p iiinpioi culte tendresse qui débordait «le inoncceur... 
Ah ! je pins aimer à présent. J’ai une sœur, une mère, une mère 
chérie, adorée, que j'eritourcrai de mes caresses... que je couvri- 
rai de mes baisers. — Mais où donc est-elle? Viens, courons, je 
veux la voir, je veux... 

HÉLÈNE. 

Urocurt 

TITEnÈSK. 

Ali! tu as raison... ma tendresse, c’est un remords pour elle, 
comme ma vie est une honte ! 

hèlene. 

Oh! Thérèse, oti a contraint, brisé sa volonté, elle a été si 
malheureuse, mais ce n'est pas elle qui fut cuupublc. 

Thérèse. 

Est-ce que j’accuse nia mère? 

IU.LF.NE. 

Mais... 

mMA 

Ce que je dis, Hélène, c’est qu'il ne fan! pas qu’elle rouptee 
devant non», devant toi, ma sœur, c’est qik* je n ai pas le droit 
de lui crier; Ouvrez-moi donc vos bras, je suis votre fille. — 
Non, nui more, non, je ne devancerai pa> tes drilles. J’ni hien 
souffert déjà, j attendrai encore, et jusque-là, Hélène, il faut que 
chacune de nous accomplisse en siicnce sou pieux suc ri ti ce. 

HELENE. 

Je suis prête. 

THÉRÈSE. 

Il faut que je devienne pour toi comme pour elle... une 
étrangère, presque une itictmuue... celle inam placée dans la 
tienne doit la serrer pour la dcniière fois... ce Imi» -r que je te 
donne, ce baiser doit être le dernier... et ce doux nom de meur 
que je répétais avec ivresse, c’est b dernière fui* pcul-Cltc qu il 
rera sorti de mes lèvres. 

hèlénk. 

Non, non. 

thèrese. 

Il le faut, Hélène... il le faut... pour elle... On vient... En- 
core cette étreinte, encore ce baiser, et maintenant, mademoi- 
selle de Guéramlo, je ne voils connais plus. 

SCENE XIII. 

Le* Mi me», LA DUCHESSE. 

ilûutu. 

Elle! 

la oi.ciiks.sk. 

J’ai écrit à ton pèro, Hélène, et... Mademoiselle Thérèse, 
qu ’av«z-vous, mon entant, vous paraissez souffrante? 

THAmÈSS. 

Moi?... nu.» dame... 

LA ULCUE»?K. 

Voit» voir» souvenez à peine... O mon Dieu; celte pilctir... 

THIiliF-K, la Utr tcrl» mm 4e b 4actu>».-. 

Ce n’est rien, madame... Je suuflhü» tout h l'heure... oh! 

niais... oh! niais à présent je me «eu» mieux, bien unoux. 
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JOSÉFl. 



On vient ! 

thérêse. 

Du monde. (a r»n.} Déjà ! 

(Cil» » «-knj»» «iniavul <t» la DuclM*».) 

la Di'cne&&s. 

Qu'a-t-elle donc ? 

THERESE. 

Excusex-moi, madame la duchesse, et vous aussi, mademoi- 
selle, c’était un instant de faiblesse... le dernier... le dernier... 
adieu... adieu... 

SCÈNE XIV. 

Les Attiras, CflATEAURAYNARD , D'ARMENONVILLE. (to« ta 

prrtntm»*» cirept* CRarta.) 

«ATtAURATNARD. 

Mademoiselle Thérèse ici... veuilles y rester. 

théhése. 

Mais... 

d>hmenonviue. 

Nous avons reçu votre réponse, madame, et Je viens mettre à 
vos pieds l'expression de ma reconnaissance. 

mmiitMTHi— 

Et comme les bonnes nouvelles ne sauraient se propager trop 
vite, j'ai pris la liberté d'appeler ici tous nos amis. Venez, venex 
tous, et permette!, madame la duchesse, d'annoncer le mariage 
de mademoiselle Hélène de Guérande... * 



Oh! par exemple! 

JEAN. 

Mais oui... D'abord je les trouve bêtes, moi, les bourgeois. 
On croit que nous travaillons pour eux, mais c'est eux qui tra- 
vaillent pour nous Quand il y en a un qui commence à gagner 
de l'argent, vite il l’emploie à nourrir un domestique, et puis il 
se remet & travailler pour en nourrir un deuxieme, un troi- 
sième; et puis il travaille de plus belle pour nourrir, par-dessus 
le marche, des chevaux et des chiens, et il travaille encore pour 
nourrir d'autres hommes qui donnent à ces animaux U nour- 
riture que le maître s'est remis à gagner. Si bien, que le do- 
mestique, au total, fournit de travail A peu près ce qu'il faut 
pour une seule bouche, tandis que le maître est un imbécile, 
un esclave, qui s'éreinte pour en nourrir dix. 

Etienne. 

Bah! comme on connaît ses saints... on les adore... Monsieur 
est de haute volée, nous sommes de la petite. C'est un grand 
oiseau qui chasse largement. 

JEAN. 

Et nous sommes les petits qui becquetons tous les débris de 
sa pâture. 

JOSEPH. 

On se lève de table. 

JEAN. 

On vient par ici, de la tenue, messieurs, (n. « ta.m u» im 

‘rot». tllwBe rmporU vtrtmmA U pUlfM ; Jean «l utaral ta ptnoaaap» 



Hélène! Hélène de Guérande! 

CHATEAU RAYNAUD. 

Avec monsieur le vicomte Georges d'Armenonville. 

TOUS. 

D’Armenonville! 



■ENM. 

Lui! 

■MCCIBÛCTJL 

O ciel! j'en perds une, bienfaiteur. 

CAPHANICA. 

Tu ne pouvais pas les épouser toutes les deux. 

CBATKAUaATNAaik 

Et comme un bonheur âlllvé rarement seul, j’ai l’honneur de 
vous faire part aussi de mon mariage à moi... avec mademoiselle 
Thérèse Bernard. 



la Micnssc, r«'»o»i ■» m. 
Elle... c’est elle!... ma., ma f... 

HÉLRNE, ta». 



Ma mère! 



THERESE, lut. 

Silence \ silence, ma mère ! 

LA DUCHESSE, rncartfanl •** dent lUta. 

Ah! vous le sa vira, vons le saviez. 

THÉlU.SE, bat en lui Uuurt la main. 

Et je vous bénis... et je vous aime... je vous aime! 
MictnaouLs. 

Mais, saprelotte! j’en perds deux, alors! 

CAPHANICA. 

Qu'importe?... puisque je te reste, moi. 



ACTE III. 

On salon trév-rkhemeiit meublé, ouvrant au fond sur d'autre» sakin*. — 
üoe cheminée au fond, glace fans tain, candélabres, table de jea, 
porte» au fond de chaque côté. — Canapé» à droite et à gauche an 
deuxième plan. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
jean, Joseph, Etienne. 

( Cm trois domestiques en gronde livrée sont étendus sur lo canapé et 
dan» des fauteuils. Ils prennent de» glaces. ) 

JEAN. 

Qu'es t-cc qu’on fait par là? 

Etienne. 

Rs sont encore à table. On boit à la santé de monsieur Cha- 
teauraynard, l’heureux marié, et de l'ex -mademoiselle Thérèse 
Bernard, sa charmante épouse. 

JEAN. 

Le dîner est servi par Pntel et Chabot. C’est leur maître 
•J 'hôtel qui fait le service, nous pouvons nous reposer. 

Etienne. 

Avouez que la maison est bonne, et que notre état de domes- 
tique n’est pas des plus malheureux. 

JEAN. 

Mais je l’aime mieux que celui de maître. 



SCÈNE II. 

CAPRANICA, BRIGUIBOl LE ; *... MAl.'GIRON, GEORGINA, 
D'ARMENONVILLE. 

BRICE I BOULE, MWtoMTil ta ÏM de C*pran«» qm <b»n«W. 

Venez, bienfaiteur, venez, il fait moins chaud dans ce salon... 
Oh ! dans quel étal le voilà ! (u u, «t»i. u rr«t 
Nous ne voulons donc pas être raisonnable? 

CAPHANICA, ne wrll«U* A U Ml». 

Mais je t’assure, mon petit... 

MKCUQIU. 

Fi, que c'est laid ! Nous voulons donc faire de la peine à ce 
bon Briguihoule?... Allons, asseyons-nous là, méchant. 

CAPHANICA, imdmMAt. 

Oui, petit ami. ouï... (11 i'wm.) Ah! je suis bien bas, Drigui- 
boulo; je subbien bas... bien bas... 

imevnons. 

N’ayex donc pas de ces idées-là... vous êtes encore très-so- 
lide.. .. (tojmi i»wr üMAirou, Ci-orfini A A n »fu— niiw, ) Tenez, de- 

mandez plutôt à ces messieurs et à mademoiselle... N'est-ce pas 
qu'il est encore très-solide?... (»».) Dites que oui, pour le 
consoler. 



MALCIROX. 

Je lui trouve une mine superbe. 

CAPHANICA, hnl. 

A moi, allons donc!... (tu..) Il va me faire du fort. 

BR1GLJBOIXE, ■•qata. 

puit-a? 

GEORGINA. 

Vous respires U santé... vous vivrex encore cinquante ans 
au moins. 



BRIGUWOrLt. 

Cinquante ans!... par exemple! 

CAPHANICA. 



Tu dis?... 



BRICKIBOCLE 

Je dis cinquante ans!... par exemple!... mais vous vivra 
bien plus que ça!... bien!... plus que ça! (ar*m a L ..-..r K , N’est- 
ce pas, madame? 

d’ahwbnonvius:, k»«. 

Vous mangez du corbeau... prenez garde... mon bon..- c'a* 
fort substantiel, (hui.) Et vous engraissez... 

CAPHANICA. 

Chut!... mais... mais taisez-vous donc, (a p»n.) C'est que 
c’est vrai que j'engraisse! 

MAICIRON. 

En effet, vous prenez du ventre. 

■RICCI HOULE. 

n prend du ventre 1 

CAPHANICA, 

Mais non, mais non... ami, tu sa b bien... que j’ai trois iM-tt* 
die» incurables, ce qui (ail que |e ne vois aucun médecin. A* 
m'éteindrai à la campagne. A la chute des feuilles... petit, il fau- 
dra me louer une petite maison dans ce paytt-cL C'est joli, Meu- 
don ; j'ai l'intention de m’éteindre à Meudon, moi. 
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BRICCIB0ULE. 

Permette!, bienfaiteur, c'eut que... 

CAPRAMCA. 

Du côté de Meudon, j'y tiens... 

BHICl IBOI LE, toi. 

Hais c’cst qu'il ne me reste plus que ma petite ferme nor- 
mande... et je ne voudrais pas la vendre... 

CAPRAMCA. 

La vendre!... Je ne lepeimelUai jamais, petit... J'aime cent 
fois mieux me défaire d’un château en Hongrie on en Bo- 
hême. 

TOUS. 

En Bohême! * 

CAPRAMCA. 

Mon cher Mauginra, qu'csl-ce uu'on perdrait bien sur une 
propriété de cent cinquante mille francs, en Bohême ? 
mmw. 

Allons donc! eit-ce qu'on achète dans ce pays-là? On n'en 
trouverait pas soixante mille francs. 

anuk.nu. 

Diable ! ça te ferait quatre- v : ;igt-dix mille francs de perte, petit 
muuhûvu. 

Quatre-vingt-dix mille francs ? 

CAPRAMCA, t Hiufirna. 

Ah! si c’était une jolie ferme eu Normandie, cela serait d'une 
défaite plus facile... Une propriété de douze mille francs, par 
exemple !... 

MA UC IKON. 

En Normandie... Oh! cela... c'est diffèrent. On en trouverait 
aisément neuf ou dix mille... 

capramca. 

Neuf ou dix mille !... Ça ne te ferait que deux mille francs de 

rdus... tandis qu'U y en aurait quatre-vingt-dix en Bo- 
rne! 

BRMUIDOPLE. 

C'est mi!... mais je ne voudrais pas!... 

CAPRAMCA. 

Ah! Eh bien! ma foi, ça me décide; tu Tendras la petite 
ferme, petit... 

■iusimoou. 

Pardon... c'est que.. 

CAPRAH1CA. 

Mais, songes-y donc, quatre-vingt-dix mille que tu perdrais 
d'un coté, tandis que tu n'en perds que deux nulle de 1 autre... 
Ça te fait quatre -vingt-huit nulle francs de bénéfice... net! 

BRICUBGULC. 

C'est vrai, au fait, je gagne quatre-vingt-huit mille francs ! 

CAPRAMCA . 

C'est dit, va me chercher tes titres de propriété. 

BRICUIBOULE. 

Oui, j’y vais, bienfaiteur, j'y cours. Je gagne quatre-vingt- 
huit mille francs ! Allons, allons, j'ait fait une bonne journée, 
celte nuit, {il Md.) 

CAPRANICA. 

Va, petit, va... C'est un affreux gredin que ce bonhomme- 
o'abmcnorvills. 

Mais il faut convenir que vous en jouex à merveille. 
CAPRAMCA. 

Heu! heu!... On fait ce qu'on peut. 

SCÈNE 111. 

Lu Mêmes, CHATEAURAY NARD. cvumnjMd a* droite mm ne 

m« rt HâtM ; iTAracnoanlk pretl U mtin de c H U o; •Bd >*lu«al, «l 

todm la Sms par la (aacbc. 

CMATEAURATRARO. 

J'étais sûr de vous trouver tous ensemble. 

d'armkmomvillk. 

Recevez mes félicitations. Vous avez tenu vos promesses avec 
une exactitude merveilleuse. 

chateauraykard. 

Aujourd'hui mon mariage; dans un mois le vôtre, mon cher, 
et je fais, ie crois, noblement les choses. Je vous ai réunis ici, 
dans ma villa de Meudon, tous nu grand cnmptet, comme vous 
l'étiez dans les salons de Cauteretz, et je vous ai amoué ce qu'il 
y a de plus riche et ce qu'il v a de plus noble... J'ai forcé de 
venir au milieu de vous une duchesse de Guérande... 

CAPRAMCA. 

J’étais placé à ses côtés. 

OUTtAURAlXAM». 

Sa fille est la demoiselle d'honneur de ma femme, 
cornoiu. 

Et je me trouvais, moi, moi ... à table, eu face de la jeune du- 
chesse. 



aUTCAURATKARD. 

Je vous ai amené encore ce monsieur Henri de Clamarins, 
avec qui j'ai hâte d'en finir... 

CAPRAMCA. 

Mais, nous avons déjà assez bien travaille. Je lui ai organisé 
quelques petits soupers de désespoir fort joyeux. 

CEORGIXA. 

Moi, je laisse calmer un peu l'amertume des regrets... 

MAUCIROK. 

Moi, j'ai escompté déjà une partie des bois et des fermes. 

CHA1ÏAURATNARD. 

Et vous, d'Armenon ville? 

d'arm erorville. 

Depuis l'annonce de mon mariage, le jeune homme me fait 
l'honneur de me haïr cordialement. Et savez-vous cummcnl se 
traduit cette profonde haine ? 

MAUCIROK. 

Non. 

d'arm EKOKVILLZ. 

Il joue contre mot... U veut me ruiner. 

ceorgina. 

Vous ruiner... vous? 

d'aumcsorville. 

Ou peut-être espère-t-il plutôt, et c'est ce que trahissent scs 
regards, qu'au milieu de la potion du jeu, que dans l'irritation 
de 4a perte, une querelle s'élèvera entre nous. 

# ouîeauratkard. 

Eh bien? 

D'aRMEKONTUAE. 

Eh bien ! je ne gagne pas : au contraire, je perds. Impossible 
à lui de me chercher querelle. 

(XiTCiiiumu. 

Vous perdez... vous? 

d'armekokville. 

Oui, jusqulci. 

CM ATEAL'R AT^ ARO . 

Ah! fort bien! Vous aurez une revanche à prendre. Faites 
que ce soit aujourd'hui. Voici mes invités. Souvenez-vous que 
je compte sur vous ! 

TOUS CES HOMMES. 

C'est convenu. 

(BATEAl'RAYRARD, A C*e*fàM. 

Et sur vous, ma chère? 

GEORCIKA 

EL., sur moi... c'est dit 

SCÈNE IV. 

Us Mêmes, LA DUCHESSE, HENRI, CHARLES, ow-ci touut u 

l>r» A U Dubtw ; p«n fUKUte i H «ml tou In Mmiët. 

D'aRMCRORVILU, a part. 

Chartes!. . (b«.) Pourquoi ce monsieur Rennepont est-il 

CIUTLURAVVAAD, bu. 

Lui, chez moi... Attendez... iu«t.)Tout le monde aété exact!... 
jusqu'à monsieur Renueponl, sur qui je n'avais pas lieu de 
compter. 

CHARLES. 

Bien que ma maisou soit au bout de votre parc, ce u'est pas 
comme voisin que je me suis permis de venir... On m'a assuré 
qu’après mon départ, vous aviez en-agé à votre noce tous les 
baigneurs de Cauteretz. C'était une invitation des plus larges... 
qui enveloppait tant de gens de toutes sortes, depuis la du- 
chesse de Guérande jusqu a... certains autres... que j'ai cru de- 
voir accepter aussi. 

aUTBAUUTMABD. 

C'est beaucoup d'honneur que vous avez daigné me faire. 

CHARLES. 

J'avais d’ailleurs de puisantes raisons pour me rendre ici. 

CHAir.VliRATRABD. 

En vérité! 

CHARLES. 

D’abord, en l'absence de monsieur de Guérande, je tenais à 
accompagner madame la duchesse et sa fille. 

L.1 duchesse. 

Et j*cn avais prié monsieur Rennepont. (mm <t jiwi.) 

CHATEACRAVRABO. 

C'est fort bien vu. H se glisse dans les meilleures sociétés des 
gens de tant de sortes... 

CHARLES 

Oui, des oiseaux de proie, monsieur, qui viennent aussi bien 
s'abattre aux environs de Pari» que dans les Pyrénées. 

LA DCCHK.SSC. 

Des oiseaux... de proie?... 

CHATEAVRAY.VAIIÜ. 

Oui, oui, de fort vilaines gens, ma foi... une espèce tout à fait 
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à part, qui tient peu compte.dc l'honneur, de la probité, de la 
délicatesse. 

cuti». 

A merveille, monsieur; vnùs raillez, tous flagellez les fri- 
pons... ;un; comme ferai! un honnête bonime!... 

CllAlEAl tl.AVNAlU», nie Miftt, 

Monsieur! 

u rcoumb. 

Ainsi, la différence qui existe entre ces oiseaux et les honnêtes 
gens... 

cudia. 

C’est que l'honnête homme amasse lentement... mais loyale- 
ment sa fortune, tandis que l'autre, sans s«* soucier des moyens 
honteux ou coupables, veut l'acquérir d'un seul coup. 

CHAlLM KAYNARD. 

Mon Dieu! oui, taudis que le premier avance h petits pas, le 
son md, pour atteindre lu richesse, ne se contente pu de mar- 
cher, il veut courir. 

LA MILES. 

11 lui arrive même de voler, monsieur! 

OUrEXllUSARO. 

C’est poaslble... c'est un oiseau... Mais vous avez d’autres mo- 
tifs qui vous amènent chez moi 1 ? 

CHARLES. 

Plusieurs aulnes... Oui, monsieur, je désirais y reneoutrer 
monsieur Henri de Clamarius. 

HENRI. * 

Moi, monsieur? 

CB MtlXS. 

Je vous apporte des nouvelles du chAtcau de Saint-Galmier. 

acMii. 

De ma mère!... 

CHABLIS. 

Elle souffre de votre absence, cHe redoute pour vous ces ami- 
tiés de fraîche date, qui sont autant de pièges tendus à votre 
bonne foi, à votre jcuittioc. Méfiez-vous, monsieur, méfiez- 
vous : tes visages si prompts à vuu« «uurire sont autant dé nias- 
uucs.d'empniut; c> sympathies si chaudes au début sont autant 
cL* périls et de ruses, cl toutes tes mains qui vous sont offertes 
cherchent moins à serrer la vôtre qu’à se glisser furtivement 
dans vus poches. 

ttEVI'l, >iic twitow 

N’est-ce que cela, monsieur? Eh! mon Dieu! on peut s'éviter 
avec nu i tant de frais d'imagination. Est-ce, par hasard, mon 
bonheur qu'ils veulent me prendre?... Je le* en délie!... 

CHAlCAl'bAVHARl», *m ubM 511', I * rtort. 

Vous voyez... il est mûr... on piirt cueillir. 

LA DM HCâSe. 

D'où vous vient dune, monsieur de Cia mari ns, ce grand dé- 
couragement? 

nas ai. 

Ne 111 interrogez pas, madame la duchesse. 

CHARLES, lut. 

Monsieur île Clnmartns, c'est sérieusement que je vous parle... 
Prenez garde... (Hcobimm» v lui (U .u : , om.) 

CHATEAl R.AVNAMI», hs« * Oorçu». 

On cherche à le cuirasser confie nous, ma chère. Voyez avec 
quelle animation lui parle ce monsieur Itennepnnt ; mais si h 
défense est énergique, l'attaque aéra plus habite et plus nuée... 
A vous t’honueur, Georgiua... c'est A vous que je le livre 
d'abord... 

GFjOJiCIM, HW. 

Soit! 

la niCHtss»:, b-*. 

Monsieur, vous m'avez dit que c'était librement et de son 
plein gré que Thérèse voua donnait sa main. 

atATCAVRATHAHP. 

Aussi librement, je vous le jure, que mademoiselle Hélène de 
Guérandc accorde la sienne à m<>n ami >i Ai menon ville. 

u in chose, 

D'i 111 vient donc cet abattement, cette sombre tristesse à la- 
quelle Thérèse est en proie? 

MKTBACRAYHARb. 

St mère d'adoption est redevenue très-son fflmntc ce nutin 
même. En faut-il davantage pour l'attrister un peu? {i.» D<«tir*« 

•MM» I» tftta A’»* n.r a. druU". Ow rclrod II .Ijk» ki nk-B* du (oud.) Mai* 

voit i le signal de la danse. Allons, messieurs... 

en ARLES. .i** »ltv T„ ée d'Arm-nmioMe. 

J’nl entendu parler d'un inatiage pour vous... un mariage 
Insensé, impossible... 

p'armi-nomiiae, i««. 

Que vous importe? 

CHARLES, tu. 

Je veux l cmp-chcr. 



D'aRHF.NOX VILLE. 

Vous? 

CHARLES. 

Je IVinp'cherai. (CMrLn offrr ton l'iit A li ItockMi*. Totn t* anfiilc •<>«, 1 

l'cxtP|ilion 4e llrmi «a de Cvoffin*, A lot Ckjtr,»TJ»iur4 eiiKfUnl Int . »n dei nier* 
rimniililnn <lu ffitc ri 4* l'cd.) 

CfORGHU, t.M. 

Lui faire oublier celle yvetite et le rendre amoureux... après 
tout, c’est une b inné action 

CHaTEACRAVMARP. 

Et une bonne action prcMiueamsia^reable à commettre qu'une 
mauvaise... c'est tentant... Au revoir, (u mo.) 

SCÈNE V. 

HENRI, «tu t Zratu, CEOHGINA. 

HE'M, te tmyiù 1 ml. 

Elle aussi dans un muis clic sera mariée... 

aroRcisA. 

l'n mois, monsieur de (.tamarins, c’est plus de temps qu'il 
n'en faut pour être console. 

msn. 

Vous m’écoutiez, madame? 

cconcm. 

J’entendais, mais je n'écoutais pas. 

BER 01, te lennl. 

Pardon, madame? 

GKOHCUU. 

Est-ce que vous tu’en voulez, monsieur, de l'intérêt que roux 
m'inspirez... et croyez-vous qu'il y ait un piège dans chaque 
conseil que l’on se sent porté a vous donner. 

mm. 

Faut-il vous parler franchement, madame? 

CEMCIIU. 

Oui, certes. 

MH. 

Tout à l'heure, ici même, on m'a conseillé de me méfier de 
ceux qui m'entourent; on dit qu’il y a des gens qui sout mes 
ennemis, et l’on osFurait que vous étiez peut-être le plus dan- 
gereux de tous. 

(CMeort. 

Moi!... et vous l’avez cru?... Vous pensez... 

HENRI. 

Je pense que vous êtes jeune, que tous êtes belle, gue je ne 
vous ai fait aucune injure. Je pense qu'eussiez-vou* réellement 
à omis venger de moi, il faudrait que votre coeur ffit bien en- 
dure i pour me désirer plus malheureux que je ne suis. 

CEORCINA, A yurt. 

Pauvre jeune homme! (ibnt.j Monsieur Henri? 

HENRI. 

Madame ? 

CBORCISA. 

C’est donc une passion bien profond®, bien ineffaçable que 
vous a inspirée mademoiselle de Guérande ? 

HENRI. 

Qui. 

CEORU7U. 

El vous n'avez personne à qui vous puissiez confier le secret 
de votre douleur et de vos larmes? 

B 8 HRL 

Je n’ai que ma mère, madame , et si je lui disais ce que je 
souffre, elfe en mourrait ! 

CEOHGINA , tour. 

Votre mère ?... 

ROQU. 

Ce mot vous a touchée... J’avais raison de ne pas vous croire 
mon ennemie. 

CEORGIKA. 

Votre mère m'a rappelé U mienne... voilà pourquoi je suis 
émue... El, quand je venais u vous tout h l’heure, quand je vous 
donnai» un conseil, était-ce d’uuc ennemie bien cruelle? 

■RI* 

Et quel conseil m'offririez- 1 , ou* qu'il me «oit possible de 
suivre? Vous me direz d'oublier : m'en donnerez-vous la force? 
Tenez, madame, on m’a dit de me méfier de vous; eh bien, 
moi, c’est à vous que je vais me confier. 

CFORGINA, BMC litotBliM. 

A moi!... mais... 

HENRI. 

C’est à vous que je veux montrer, pour la première fois, 
l'affreuse blessure qui me tue. H y i* quatre ans, madame, que 
je t'aime ù l'adoration; depuis quatre ans, elle est mon unique 
rasée, le seul but do ma vie ! Chaque homme, vous le savez, 

tes jours d'ambition, ses rêves de gloire, ses désirs passager* 
de grandtHUS... Moi, je l’associais a chacun de mes rêves, i 
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chacun de nu 1 * désirs. 4c n'avais d'ambition que pour elle'. Je 
WCOOnaifiaU d*llr pur, de riante campagne, «K* |mv> cm hau- 
teur, que le pays qu'elle habit fit. que lair que nous respirions 
envnnnle! Sa ruère ne nu* permettait pus l’oiilrée de m de- 
meure: mai» je guettai» chaque jour son passage, et quand, 
par hasard, je lavais vue nie sourire, je ne rue «cillais pus seu- 
lement heureux, je nie sentais meilleur; j’avais des coii.-ola- 
tions pour la souffrance, des secours |*>ur le ma Rieur! Kl les 
pauvres me béni— ienl, pour des hieofulla qui n ‘étaient que son 
ouvrage à elle! C’ait ainsi que j’ai vécu, «vaut qu’un rajua 
di-spoir vint illuminer mon aiuour, l u jour, il ma été permis 
à* me rapprocher d'elle, de la voir, de fui parler presqu a toute 
heure ! Oh! comme j'étais heureux alur» ! Kilo lisut (Lins nu>n 
âme, elle avait cnmnrî* U* ravissement de mon cœur, elle a 
compris aussi l’horrible torture qull m'a fallu subir en renon- 
çant à elle ! Et cependant, pas une plainte n’est sortie de sa 
bouche, |>as une larme ne s’c»t écliappéc de ses yeux, lorsqu'on 
s publié devant moi qu elle était fiancée à un autre 1 El suvez- 
vous pourquoi j’existe . pourquoi je u'en finis pis avec cette 
douleur qui me semble a chaque instant arrivée à son cumhle 
et qui pourtant grandit toujours f C'est par pitié pour elle, ma- 
dame, c'est qu’elle peut encore détourner la tète cl nu pas voir 
mes larmes, et ne pas croire à mon désespoir; c'est que j’aime 
mieux qu elle pense : « Je l’ai rendu bien malheureux ; mais 
il se console; » que si elle se disait : u Je l’ai trompé, trahi, et 
il en est mort ! » 



georginv, « f«rt. 

Ah! comme il souffre, sa douleur me fait mal ! (im, *.«c 
«Moa.j Monsieur Henri, vous aviez raison tout à l’heure, ta: 
serait une mauvaise action de ma pari, ce serait une lûclieté 
de conspirer votre perte. 

KOHI. 

Ma perte !... 11 est donc vrai!... 

GFOHolM, CnlMrt. 

Non; vous ne m'avez rien fait, non, je ne suis pas voire en- 
nemie... Mais vous en avez d'autre», et je veux vous aider à les 
combattre. 



■ex tu. 

Vous, madame 7 

GKORGlNiV, •*aii>ma*t rfixmtiRr. 

Oui, moi, qui devais seconder leui* projets; mais que votre 
confiance a désarmée, et qui ictromerui toute mn force, toute 
mon adresse en face de leur nue et de leur perfidie à eux. 
■ont. 

Que dites- vous? 



filOMUU. 

Je dis que mademoiselle Hélène de Guérande n’est pas en- 
core madame d'Ànuenoiiville. 

■EX IU. 



Grand Dieu! 



CCOlUiCU, (in (an*. 

Je dis que je combattrai vaillamment pour vous, et vous 
pouvez me croire; car, vous m’a va** montré les blessure» de 
votre âme, et, pour la première fob, j’ai compris les blessures 
<jne j'ai causées; car vous m’avez lait pleurer sur voire amour, 
et i’ai compris l’amertume des lannes que j’ai fait verser mui- 
mfrae; car vous m’avez fait sentir qu’il y avait encore en moi 
quelque chose de bon, quelque chose dlionnéle, et vous m’avez 
presque relevée à mes propres veux!... Oh! nous ne sommet 
pas quitte», monsieur, et if hiuuni bien que je vous sauve !... 
mai. 

Merci, merci, madame! Grand Dieu! la voilà! c’est elle!... 
caoMuu. 

Au revoir, Mbn courage! Je vais travailler pour vous!... 
(**• •*«.) 

SCÈNE VI. 



HENRI. r.i. HELENE. 

llttt.VI , «alrsat mb* ><nr Hauri. 

Qu ’est-il devenu? (tpaemm iir»u.) Ah! 

■Ml. 

Est-ce votre fiancé que vous cherchez, mademoiselle? 

ilb'LLXE, *«« coatralal*. 

Lui?... Oui... monsieur, oui. 

■EMU. 

Son absence vous inquiète sans doute! 

. HÉLI-NK. 

N'cst-ce pas naturel ? Ne sera- 1 -il pas bientôt mon mari? 

■EMU. 

Et vous l’acceptez lîbretnenl, Hélène? 

rijIm.. 

Librement... 

Ht. Nlll, m iMiluinr. 

Ifoii vient alors que vous n'auv pas découragé d’un mut. 



d'un regard, lut amour si pur, «I dévoué, qu *. vous avez ni 
naître dans mou cœur? 

HÉLÈNE. 

J'ai eu toit! 

■EMU. 

Si vous m’aviez dit, la-bas, en Hrctagnc : Ne m'aimez pr. t 
car je sens (pic je ne vous aimerai jamais... j’aurai» lutté, /au- 
rais triomphé peut-être! 

«ÉI.ÈXK. 

Oui, c'éUil mou devoir! 

■EMU. . 

Hélène!... Voyons, Hélène, ai-je commis, sans le savoir, 
quelques faute* dont vous m accusiez? 

hixL.ve. 

Non! 

ncnti. 

Est-ce ma fortune qui vous renible trop modeste? 

■im. 

Oht 

iiexiu. 

Je ne le crois pas! mais peut-être votre famille a-t-elle subi 
quelques revers... Oui, peut-être est-ce tin sacrifice que vous 
allez accomplir! 

■bt. 

Un sacrifice... mol... 

nirviti. 

Oh! vous ne dite» pas non, cotte fob! Eh bien! s’il en était 
ainsi, je pourrais tout réparer; car une lettre, que j'ai reçue ce 
matin meme, m’annonçait une fortune, nu bonheur... que j’ai 
vite oublié en songeant que je vous perdais, Hélène! Mais celle 
fortune que me laisse lamé des Clamarins est immense... huit 
millions, je crois... avec cela je puis combler toutes le* pertes 
de votre famille ! Mais dites-moi donc que j'ai deviné!... dites- 
moi donc que je puis espérer encore ! 

BEti.VE. 

Je vous remercie... je vous remercie du fond do mon cœur, 
monsieur Henri; mai* vans vous trompez! ce n’ett pas ede qui 
déride ce mariage... quo personne ne peut rompre... que je dé- 
sire de toute la force de mon âme! 

MEMII, vu ilrM*f»'ir. 

Vous! vous! 

. HÉLÈNE. 

Ne m’aimez donc plus, monsieur Henri ! Oh ! vous serez gé- 
néreux , uest-ce pas? vous tue pardonnerez et... vous m'ou- 
blierez!... 

HENRI. 

Vous pardonner... oui!... vous oublier... jamais! jamais !... 

(U tort ilvuniE*t.) 

Ilü i. NE, l'xakim miit «B (Intml, 

0 ma mère! ma mère! ce n’est pas assez de ma douleur, ce 
n’est pas asser.de me» larmes! il fiut encore qu’il m’accuse, il 
faut encore que je le sache malheureux, désespéré... Mai* que 
de viendi ai-je, mon Dieu? Ce fardeau est au-dessus de mes 
forces! je ne pourrai pas... je ne pourrai jamais le supporter! 
Quelqu'un!... ma sœur... (eii<> v» u* a* ria.*« qu< 

SCÈNE VII. 

HELENE, THERESE. 



Hélène, j'avate besoin de te voir, de te parler ! car toi seule 
au monde, tu comprends ce que j’éprouve... (a H n) et tu ne 
condamneras pas ce que je médite! 



Parle! que me veux-tu, ma sœur? 

IHÉHÉSK. 

Tais- toi! ne me donne pa* ce nom! ne me dis pas que j ai 
une sœur, ne me dis pas que l'ai une mère! 

■bAb. 



Que signifie? 



TlUIlfcsE. 



Non, uon, je suis soûle... seule au inonde! et ma vie est J>L;i 
à moi! 

relève. 

Ta vie... Mais qu'as-tu donc... parle? 

TBERKSIt. 

Ce que j’ai... Tu me le demandes? Est-ce que ce malin ou ne 
m'a pas conduite à l’église ?... est-cc qu'on prêtre n'a pas placé 
ma main dans la iii.iin... de mon mari 7... est -ce que je n'ai pas 
juré de lui appartenir? J'ai tenu bravement la pronies*: (pie 
non* nous sommes fuite, n’est -ce pas Hélène?... Je me suis hwu 
sacrifiée, et j’ai racheté ma mere; mais c'est tout ce que je 
pouvais, mon courage était épuisé... Je n'en ai plus... je u'en 
ai plu»... 
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Que veux-tu faire? 



Ce que je veux?... J'ai juré d'être à lui tant que je vivrai... 
mais je n'ai pas juré de vivre ! 



Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Vois-tu! c'est impossible, mon enfant! C'est un supplice au- 
dessus de mon courage, au-dessus de mes forces ! Il ne m’est 
pas défendu de mourir! 

HÉLÈNE. 

Mourir! (a put.; Je n'avais pus songé à mourir, moi ! 

tberf.se. 

Ah! les malheurs qui ne duivent pas être éternels, c’est une 
impiété, c’est un crime de ne pas en attendre le terme ! mais 
moi !... cst-cc que je ne suis pas enchaînée pour toujours? est-ce 
que je peux eepérer quelque chose ? 

■iubit. 

Non, plus d espoir! (a 1*0.) Ni pour die, ni pour moi. 

THERESE. 

Ah ! c'csl une déterminât ion pria* il y a longtemps... L'heure 
est venue, et je te cherchais Hélène, je voulais t'embrasser en- 
core. (eut i>»bn>M.) Moi morte, il n'aura plus rien à exiger de la 
duchesse de Guérande, n ’cst-ce pas ? 



HELENE, A put. 

Ni l'autre, si je meurs. 

THÉRLSE. 

Dis-moi donc qu'il ne la persécutera plus. 

MtM. 

Non, non, et comment comptes-tu mourir, ma soeur?... 



ni Ua finnroi. 

Parle. M 

THÉRÈSE. 

Oh ! j'ai tout préparé, tout calculé... 

HUM. 

Parle ! parle ! 

THERESE. 

Ce n'est rien qu'une souffrance de quelques instants. 

HELEVE, lai itnuil ceat.uluirraeat fa Mil. 

Non, rien, rien ! 

THÉRÈSE, f*|çr4« i <Ur-u>Aaw. 

Mais qu'as-tu donc, loi ? 

R FIES K. 

Achève... tu me disais que... pour mourir...? 

THÉRÈSE. 

Mais, apprends-moi donc ce que tu as? (u rr»«.n..i «•(■«* •« 
naît au en.) Ah ! ah !... malheureuse, qu'ai-jc dit? qu’ai-je fait? 



Celte pâleur, ce regard froid et calme... et pas un mot pour 
m'empêcher de me tuer!... Ah! pauvre enfant, tu veux mourir 
aussi:... 



HÉLÈNE. 

Oui, je le veux !... 

THERESE. 

Mais, c'est horrible ce que lu dis U... Toi... si jeune... si 
belle!... mais, c'est un crime, entends-tu, mu sœur! c'est un 
crime. 



HELENE. 

Non! c'est un supplice au-dessus de mon courage, au-dessus 
de mes forces... U ne m’est pas défendu de mourir. 

THERESE. 

C'est un blasphème, ce que j’ai dit IL.. 

HELENE. 

Est-ce que je n'al pas promis d’épouser un homme que je 
hais? Est-ce que mon malheur ne doit pas être étemel comme 
le tien? 

THÉRÈSE. 



J'étais folle ! Dieu peut toujours nous sauver. 

HÉLERE. 



li ne me sauvera pas, moi. 

THÉRÈSE. 

El puis... sou viens-toi... songes-y, ma sœur bien-aiméc... tu 
in ‘écoutes, n’est-ce pas? tu m entends? 

HELENE. 

Otli. 

THÉRÈSE. 

Songes-y donc, tu es la seule consolation, Tunique bonheur 
de ta mère. 



HÉLÈNE. 

Est-ce qu elle n'est pas ta mère aussi? 

THERESE. 

EUe s'accusera de ta mort, et c’est un horrible supplice que 
lu lui auras infligé. 

HÉLÈNE. 

N 'est-ce pas pour elle aussi que ta auras cessé de vivre? 

THÉRÈSE. 

Moi! toujours moi!... Oh! Seigneur! vous condamnez le sui- 
cide, et c'est mon premier châtiment que vous m envojez là. 

[EU* »oou« UâiM.) 

HÉLÈNE. 

On vient ! C'est notre mère !... 

SCÈNE VIII. 

Us Mêmes, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Hélène! Thérèse!... mon cœur vous cherchait avec anxiété... 
il me semble que vous me fuyez l'une et l'autre... 

HÉLÈNE. 

Te fuir! 

THÉRÈSE. 

Attendez, madame la duchesse, attendez. 

la nucmasE. 

Que signifie?... 

THÉRÈSE, bw, à 

Hélène ! sur ton salut et devant Dieu! veux-tu renoncer h ce 
fatal projet?... 

HÉLENE, bu. 

Non! 

THÉRÈSE, tel. 

Sur ton salut et devant Dieu , veux-tu consentir à vivre? 

HELENE, tu*. 

Je ne le pourrais pas, te dis-je! 

THÉRÈSE, «MC hcc*. 

Eh bien! sauvez Hélène, ma mère! sauvez votre tille, elle 
veut se tuer. 

LA DUCHESSE, <1<0 •'<•* flucic W H«|«m H I * pci** dm $e* bru. 

Se tuer! se tuer!... 

HÉLÈNE. 

Non, ne la crois pas! ne 1 a crois pas! 

THERESE. 

Elle veut se tuer, ma mère, et c'est moi qui ai fait germer 
dans son cœur cette coupable pensée! 

LA DUCHESSE. 

Mais, pourquoi ? 

THERESE. 

Parce qu’elle liait ce d’Armenonville, et qu’elle en aime un 
autre... 

LA DL'CHÉâSÈ, avec frrmrlc. 

Tu vivras, ma fille! car ce mariage sera rompu, jo te le pro- 
mets! Je te le jure! 

HÉLÈNE. 

Se peut-il?... 

THÉRÈSE. 

Mais à quel prix?... Mais, vous.. . vous, ma mère... 

LA DUCEtSÈ, »otj *1 mirer ChaUMranunl et 4'Armranimilc. 

Silence ! (a*m * eu.) Messieurs, il faut que je vous par le. 

[CIIATEAIRATNARD. 

A nous, madame la duchesse? 

LA DUCHESSE. 

A vous, ici, à l’instant! 

D'aRMLNONV ILLE. 

Nous sommes à vos ordres, madame ! 

LA DUCHESSE. 

Laisscz-nous, mes enfants! laissez-nous! 

THERESE. 

Qu’allez-vous faire? 

LA DLCIIEàSE. 

Sauver ma fille aujourd'hui! Dieu me sauvera demain, sHic 
veut! <[Tbr*c** et HrlMe wrtrat.) 

SCÈNE IX. 

LA DUCHESSE, CHATEAl'H A Y NA BD , Ü'ARMENON VILLE. 
d'arhenonville. 

Qu'avcz-botu à nous dire, madame La duchesse? 
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u DuaKs.se. 

Monsieur d'Armenon ville, maille ne vous aime pas. 

d'armerus ville. 

Quoi! madame! 

ouîuiiumio. 

En êtes-vous bien sûr, madame la duchesse? 

U DUCHESSE. 

Quand elle consentait & ce mariage, tna fille se sacrifiait pour 
me sauver. 

chateauraynard. 

Eto bien! si mademoiselle Hélène n'aime pas le vicomte, cela 
viendra plus tard. 

LA DLCUESSe. 

Ma fille n'appartiendra qu’à l'homme qui aura su mériter son 
cœur. 



CHATKAURAYRARD. 

Ceci est d'une fort bonne mèie... Cependant... permettes... 
madame, est-ce qu'on n'épouse jamais que l'homme que l’on 
adore? Cherches, cherches bien dans vos souvenirs? 

LA DCCHESSE. 

Je vous comprends, monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous 
répondre, c’est assex d’un mariage odieux, l’autre ne s’accom- 
plira pas. 

CMATEAl'RA Y 5ARD, fondement. 



11 s'accomplira, madame... 

LA DUCHESSE- 



Jamais! 



CHATXACRATRAfU). 

11 s'accomplira, vous dis-je, parce que je l'ai décidé, parce 
que je le veux! 

U DOCHKSSE. 



Mais!... 



OUIXAURAYIURD. 

Madame, ce mariage, comme te mien, est l'objet de mes efforts 
les plus ardents, de mes combinaisons les plus profondes. C'est 
le couronnement de ma fortune et de ma vie; c'est le but vers 
lequel j’avance d’un pas ferme, sans que rien puisse m’arrê- 
ter... A qui se rencontre sur mon passage, malheur... cor je 
iDu-ehe droit devant moi, et de chaque côté de ma route il y a 
un abîme!... 

LA DUCHESSE, me fuir*. 

Eh bien! si c'est une guerre mortelle, commeuces-la, je suis 
prête. 

CHATRA LRATNARD. 

Prenez garde! 

d'arm eron ville. 

Réfléchissez, madame. Loin de mot la pensée d'une menace, 
mais votre repos, l'honneur de M. de Guerande son! attachés a 
certain secret! 

LA DCCHESSE, nrc fbree. 

Que je dévoilerai mot-même, monsieur! 

OUTEAURATIlAflD et D'aRMEJVON VILLE. 

Comment? 



LA DUCHESSE. 

Ah ! vous croyez que mes enfants auront eu le courage de se 
perdre pour moi, et que je n'aurai pas La force de me dévouer 
pour elles? Vous vous trompez, messieurs. J'irai me jeter aux 
genoux de monsieur de Gumnde, je lui dirai cette faute qu'un 
repentir de vingt-cinq années a peut-être rachetée, et si mes lar T 
mes ne suffisent pas pour l'attendrir, je lui donnerai ina vie et 
je le supplierai en échange de sauver mon Hélène. Vous m’avez 
raenacee, voilà mes armes, messieurs, moi je connais la loyauté 
des v êtres, et j'attendrai demain ou la paii ou la guerre-. A 
demain, messieurs ! 

outeauravrard ei d'armeronville. 

A demain, madame la duchesse, (u duc*«*m *on.) 



CHATRA URAYRARD. 

Ces damnés honnêtes gens trouvent quelquefois dans leur 
«usciencc des moyens plus irrésistibles que nos ruses les plus 
adroites, que nos trames les mieux ourdies! 

d'armenorvilli. 

C'est vrai! 



SCÈNE X. 

Les Mûres, MAUGIRON, GEORGINA. 



MAICIROR. 

Qu'avez-vous donc, messieurs? 

CEORG1RA. 

Vous voilà tout bouleversés. 



outeaurayiurd. 

La duchesse prétend rompre k mariage du vicomte. 

CSORGUU. 

Vraiment? 

MAOGUIOH.* 

Et fera-t-elle ce dont elle voil. menace? 

CBATEALIUYNARD. 

Oui, si on lui laisse le temps. Ecoutes, d’Armenonville, ce 
n'est pas la haine de sa fille que je redoute pour vous, c'est son 
amour pour un autre. 

d'armehonyille. 

Son amour... Ne me dites pas qu'elle l'aime , vous me ren- 
driez fou... vous me rendriez capable... 

CHATRA LRA YR AUD. 

Capable de quoi ? Allons. . . r ien. . . rien. ..Ce monsieur de Clan u- 
i in?, voilà l'obstacle à votre fortune, à votre amour, briscz-le... 

d'armlhorville. 

Tout ce que peut dicter la jalousie, la haine la plus violente, 
je le fer&L 

CHAT t-Al R A Y HARO . 

Eh bien! je ne vous demande qu'une chose, jouez, cl n'en- 
chainez plus cette fois votre chance heureuse , laisses-la courir 
en toute liberté... et s'il s'étonne de sa persistance... 

D'ARMER ORTUXZ. 

Peu m’importe . 

CHATEAU RAYHARD. 

S'il... suspecte... votre loyauté. 

d'arm EM0RY1LLE. 

D ne l'osera pas. 

CJUTEAURATHARD 

S'il l’osait, cependant? 

D'aRMEROR VILLE. 

Je le tuerais ! 

chateahrayrard. 

Allons, c’est bien... 

QEORCI7U, * part. 

Il médite quelque plan infernal. 

C8ATEACRAT7URD. 

D'ailleurs je serai là. 

GEORGUYA , i part. 

Et moi aussi j'y serai, (lauée .u* laou*.) 

SCÈNE XI. 

Ler Mêmes, HENRI, les Irvités. (û* porw* a* m • <***•%. u, 

dooBoMiijac» plaeaat V* ull* d* aa f.mJ ; («Ile «*t «Jetant U cbeaiuéa 
ni oecapce par d'ArmcaotraUle et Hean.) 



CHATRAIIUTRAAD. 

Messieurs, les tables de jeu vous réclament; monsieur de Cla- 
marins... 



uni. 

Monsieur? 

CHATEAURAYHARD. 

Voilà monsieur le vicomte d'Annenonville qui prétend que 
vous l’avez ruiné hier. 



UERRI. 



En vérité? 



d’aRMLR OR VILLE. 



Et vous me devez une revanche... 



GEORGIRA, Sa*. 

Au num du ciel ! ne jouez pas ! 

RFJCRI, iw intrluiw. 

Mc croyez- vous si heureux en amour que je doive me ruiner 
aux cartes?.. . Je suis à vous, monsieur le vicomte. (D Armr«<a,ia* h 

Hem. m awtlext à jnucr.) 



CIH l EAllR.VYRARD, t Miufvoa H ccriraol t«r mm tale)HU. 

Bien, mais je ne me contente pas cette fois de quelques mil- 
liers de francs que gagnera d’Armenon ville... 

MAUURO.t, bat. 

Que voulez- vous faire? 

CHATEAURAYHARD , feK wR Mr no nltfiia. 

Oh! peu de chose, forcer un peu la main au vicomte. 

bEÛRURA, qui eWno. 

A qui écrit-il? 

CHATEAU RAI HARD , aprèi itou fait tien* * aa i*awl.|a*. 

Jean. 



Monsieur. 
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OUTUliUTIUM». 

Dans un quart d'heure lu remettre» ce mol à monsieur de 
Clamami», qui joue là à cette labié. 

AU. 

Oui, monsieur. • 

QIATK.AIRA YVlRIi. 

Tu lui diras que tu le tiens d une personne... d'un jeune 
homme que tu ne connais pis et qui a quitté le bal. 

J EAU. 

Oui, monsieur. (a*o . .uw.) 

intt—é 

Qu 'est-ce que vous avez écrit? 

UUTEAtRAVNAAD (Gmi-rIm *’«*prorftt M &«*«*) . 

J’aime ce jeune homme, moi, je lui dis que monsieur le 
ricoiute le vole et Comment il le vole. 

georgina t s f^rt. 

11 veut le faire tuer. 

MAlIGIRON. 

Mais si d'Armenonville découvre d’où est venu cet avis... 

UUTEAURATNARR. 

Le découvrir, et comment? 

MAUGIRQN. 

Êtes-vous bien sûr de ce domestique? 

CMTIAllUlMtt. 

On ne peut plu» sûr; il vole chez moi mille écüS par ân. 

MAUGIRON. 

Oh! alors... 

GEORGINA, A |orf. 

Que faire? (vojmnl calnrr ÏWrtJ# «a Métmt.) Ah! 

SCÈNE XII. 

Us Mfe.Es, THÊHESE, HELENE. 

CHAT EaI H A l NARD, preMul I* bm ■!« Miugtrr*. 

Maintenant, attendons et observons. 

»* .’«< Hrfle M «■ >**é k Pt lui 0)1 )«<nl A'Armtupa. .il« 

« Ibcrt.) 

GEORGINA, mi pUf*ot tUffierr Urifeu* q| TWtKo «I l*ur ptrlkM n t «ffrcAknt d» 
rrRkrder killcar». 

Ecoutez- moi, mademoiselle, et vous aussi, madame. 

HELENE CT THÉRÈSE. m k***»l h J**.. 

Madame ! 

GEORGINA, I>m. 

Silence! Ne vous levez pas; ne me regardez pas, que personne 
ne puisse soupçonner que nous nous parlons. 

TltUS. 

Que signifie... (u«,»n« m OI< -nu-Dd/cd* fead.) 

cconcwA. 

Mademoiselle de Guérande, vous aimez monsieur de Cla- 
mai ins? 

■ÉLENE. 

Madame... 

, GEORGINA. 

Vnu* l'aimez. Vous, madame? Il vous a arrachée à la motl, 
vous devez vous intéresser à lui. 

THERESE. 

Mo»? 

■ÉLENE , St* A Thi'rA»t. 

Ce n’est pas assez qu’il t’ait sauvé la vie... le même sang coule 
aussi dans vos veines. 

THÉRÈSE. 

Que dis-tu? 

HELENE . 

Thérèse, ton père était le frère du sien , um père s'appelait 
monsieur de Clamarins, et Henri n'a plus d autre parente 
que toi! 

THEAESE. 

Grand Dieu! (a sumu.) Monsieur Henri oourt-il quelque 
danger? 

CEORGlNV 

Oui , il faut trouver le moyen de l anaclier de cette table 
de jeu. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi? 

GEORCINA. 

Ce n'est pas un partner comme nn autre que le sien , il joue 
comme il se bat... a coup sûr. 

, tWmsl 

Se peut-il? 



■ÉlENB. 

N est-ce que cela? je respire^lors... qu’ils prennent à m«n- 
aieur de Clainarins tout sou pafFiiuuine. c’est {n u de chose au- 
près de l’immense fortune qui vient de lui échoir. 

CIOSGUA. 

Une immense fortune... 

Hélène. 

Huit millions, je crois, légués par nn onde. 

GEORGINA rf THÉRÈSE. 

Huit nülhons! (UMMM de Hlnw, f-ud»nl Lrquol Gcarpiu «amble ataorWc.] 
CH A TL Al R AV NARD. 

L’instant est venu. Attention, Jean ne va pas tarder. 

THERESE. 

Eh bien! madame? 

GEORCINA. 

l-n héritage... huit millions... Chateauraynard le savait... j’en 
suis sûre. Mais pourquoi désirc-l-ll sa mort? 

HÉLÈNE rt TIICRÊSE, t'ouMiaut CI h rtU«fwirt tferi Cf-Nju». 

Sa mort!... 

GEORCINÉ, vWrtwol rl i «ait Mite. 

Il VOUS regarde... ;CHkrie» Rreixp..ot r*raU » fort et InwK U kcm. 
Airlid pb (art dr d'AraMoarilk, il le imntr slipatHwars» rt *oft.) 

THÉRÈSE, b U. 

Oh! mon Dieu! mon Pieu! quel supplice! 

GEORCINA. 

C'est lui nui le pousse en ce moment bien ihoiiis à la ruine 
qu'à un duel lcrrinle, sans espoir. 

THÉRÉSR. 

O ciel! 

HÉLÈNE. 

Vn duel ! 

CEORCINA. 

Mais quel intérêt peut-il donc y truuvcr? 

THÉRÈSE. 

Quel intérêt? Ah ! je le sais, je le comprends, ttlOil...7ft rts 
dit, Hélène, je suis son unique parente Lui mort, c’tsl h moi 
que revient cette immense fortune. Voilà pourquoi M. Château 
rajnatd in’a forcée do devenir ?a femme!... Voilà pourquoi iis 
le tueront !... Jeiv? m l**t Mtvmort.) 

HArCIRON. 

Qu’y a-t-il? 

CHATEAÜRATNARB, tHmc. 

Qu'avez-vous donc, madame? 

THÉRÈSE, I» r»g**0*»t *» fat*. 

Rien... rien... monsieur... (J*»n «’«i>procAe d’itean «t lu i>mi i* 

MUat.) 

GEORGINA. 

La lettre... Il ost trop tard!... 

HENRI, »»*•« I». 

Qui vous a vernis cela? 

JEAN. 

En jeune hmmne que je ne connais pas, et qui a quitté le 
bal. 

CHA 1 EAUHAYNAKD, fat*. 

Bien! bien! (unit «une » im, qui mu.] 

HENRI, qui I I». 

C’est étrange! 

d’arresonville. 

Jouez-vous encore? 

mil 

Oui, monsieur, oui... A vous à faire, monsieur! 

GEORCINA, bat. 

Ce hUlet lui apprend qu’on le vole... 

THERESE. 

En effet !... Voyez comme il observe son partner. 

O’jJUI&XONYlUa. 

Vous avez vus cinq carte»?.., 

HENRI. 

Et vons les vûtres?... 

? o'arhenonvii.tJu 

Je retourne, 

HENRI, imitant I* wiu »ur le* «irlt, et I empf--li.nl de lelieirorr. 

Pardon... je gage deux cents louis que vous retournez le 
roi? 

d'arhenumtllc. 

Vraiment? Mais c’est fort habile à vous, monsieur, de devi- 
ner ainsi. 

HKVRI. 

Oh! je suis très-habile en ellèt. (j-tua m *« b fadto, m 
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f«b>unuBi n «**.) Ce n'est peu» asse s du foi .. que voici... vous 
avez encore devant vous, la dame, le valet et l’as...(n n*)«m 
IfMtrui «• Qu'cn dites-vous? 

O'aMMENON VIIXE . 

C'est parbleu vrai!... Cela lieu! du prodige, monsieur)*.. 

CHATEACRATNARD, bat. 

Allons, son affaire est faite, la Eloignons- 

nous, mon boa. 

GEORGINA. 

11 est perdu ! 

TBÉKKSK «t HÉLÈNE. 

Perdu !... (h*** » k uta«.) Mais nous ne pouvons pas le 
laisser assassiner. 

D*AR MENOflV I I.I.F. , altwit t Htafl. 

Monsieur, j’aurais un mot à von» dire!... Je vous attends en 
Us dans le parc. 

henri. 

Je vous rejoins, monsieur, et c'est avec joie... avec bonheur, 
que j'entendrai... ce que... sans doute, vous avez à me dire, (a 

jftK Wta df lui I* UlU qu'il » fraii.i . G»*»ri<ii« l« riaut.) 

CEORGINA. 

Cette écriture... la sienne... J'en étais bien sûre! 

THERESE. 

Donnez... donnez... (eu» prend 1- papier.) 

LA DUCHESSE, reatontMi ntc Cbtrlet. 

Viens, Hélène!... 

Hélène. 

Partir... maintenant... Oh! je t'en supplie... 

CHARLES, b»« I Oenrfina. 

Qu'y a-t-il donc? 

CIOICIIU, Ut. 

Un duel entre monsieur de C tamarins et h* vicomte. 
chahle». 

Un duel!... (a« deux feoaw-«.l Rassurez-vous, je réponds de ic 
fie... 

LA Dlfmssfc. 

Allons, Hélène ! 

niZRÜK, U*. 

Viens, viens, ma soeur! ., (a curin.1 Vous le sauverez, mon- 
sieur?... C'est qu elle l’aime !. . c'est qu'elle en mourrait!... 
casniB». 

Je le sauverai!... madayic!... je le sauverai!... 



ACTE IV. 

Oins le parc. — Un pavillon à gaucho, deuxième plan. — Une taMi.*. de 
jinlto au bas de» marches.— Prenii«;r plan, une chat»!.— Troisième 
plan, à droite, wn arbre an bas duquel est un banc de gartm. — Au 
lever du rideau, nuit compléta h la rampe et demi-nuit au lustre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

D’A R MEN0NV1 Ll.E , ««il, «mai dt oni. 

Personne encore... Comment a-t-il pu lire ainsi dans mon 

f " iu? deviner et Ift carte que je retournais, et les cartes que 
avais devant moi? mon habileté, mon adresse ordinaires 
m ont-elles fait défaut?... Non, lui-même, je m en souviens, ne 
jouait que d‘un air distrait, ses yeux se portaient bien plu* sou- 
vent sur Hélène que sur moi... Hélène, oh! je ne veux pas 
quelle puisse jamais soupçonner... Monsieur de Ckniarins, ce 
aVst tins seulement pour ma réputation, c’est pour Hélène, 
pour Hélène surtout que je vous forcerai au sHence. Contre les 
autres, je n’avais que mon honneur à défendre, conli-e vuus, 
j'ai aussi mon amour 1 c’est une double sentence de mort que je 
prononce celte fois... Les invités se sont tous retiré», Clialcau- 
raynard et Mau giron sont prévenus... Qu'il vienne, lui, et tout 
peut s'achever dans le parc ici à l’instant... Ah! le voici!... 

SCÈNE U. 

D'ARMENONVILLE, HENRI. 

«ai. 

Monsieur, vous avez désiré un moment d’entretieu, je vous 
écoule. 

d'arxenosvius. 

Si je ne me trompe, monsieur, vous pensez que j'ai beaucoup 
dè bonheur au jeu. 

irai. 

Beaucoup, oui, monsieur. 



•'AMttHtortTftLE. 

Vous trouvez même que j'en ai plus que n'en ont d'ordi- 
naire... 

■ENM. 

Les honnête* gens, oui, monsieur, et ie vous dis tout net que 
vous corrigez, sinon très-délicatement, do moins avec beaucoup 
d'adresse, les caprices du sort. 

d'ax.menon ville. 

Eli bien, monsieur, ce que vous croyez est parfaitement eiact. 

HENRI, 

Ah! vous en convenez. 

p 'inrawi n. 

J'en conviens. 



Vous avouez que vous volez au jeu. 

O'AaXKNONVILLE. 

Tout le monde est libre de le penser, mais je n'aime pas qu'on 
me le dise. 



En vérité ! 



HENRI. 

I>*A H XENON VILLE. 



Je permets encore moins qu'on le dise à d’autres... Aussi, 
vous devines, je suppose, dans quel but je vous ai fait cet aveu. 

■EMIl. 

Pas précisément. 

D’ARMENONVILLE. 

Vous êtes le quatrième à qui je le fais. Les trois autre* en 
sont morts, comprenez-vons maintenant? 



HENRI. 

Je comprends que voua avez le désir de m’intimider; je vou- 
drais vous être agréable, monsieur, et je fais huit mon possible 
pour avoir peur du vous... mais je u'y parviens pas. 

D’aIUJLN ON VILLE. 

Vraiment? eh bien! tant mieux! seulement vous vous trem- 
pez, je ne cherche point à vous effrayer, Ce qu'il me faut, ce 
que je veux, «'est qu’aucun homme ne puisse nu* regarder en 
lace avec un sourire de dédain ou de mépris, c’est qu'aucun 
regard blessant ne puisse s'échapper de ses yeux, qu'aucune 
parole insullanle ne puisse sortir de su bouche. Voilà pourquoi 
j’ai décidé que chaque fois que j'aurais un duel causé pai l'ob- 
stination de ma chance au jeu, ce duel se continuerait, ou Sb 
renouvellerait au besoin, jusqu'à la mort de mon adveisoire. 

HENRI. 

Ou jusqu'à la vôtre. 

d’ahhen oh ville. 

Ou jusqu'à la mienne; mais c’est moins probable. 

HENRI. 

Monsieur, je pourrais vous dire que d'ordinaire on ne se bat 
pa5avec les grecs, les gens qui volent au jeu. 

d'arhenonvills. 

Oui, oui, je sais cela, mais il ne suffit pas d'accuser.., il fal- 
lait prouver ce que vous avancez, ce que je confesse entre nous; 
mais ce que je nie formellement devant les autres... Or, comme 
nulle preuve ne subsiste, vous vous trouvez m’avoir fait une in- 
suite sans cause légitime... c'est assez pour moi. 

HENRI . mo ttmll. 

Et pour mol. monsieur, car si Ton rougit de croiser le fer 
avec vos pareils, la haine que j« ressens pour vous est assez 
forte pour étoufler mon mépris. 

d'armknonviux. 



Eh bien, mai* nous vniti parfaitement d'accord pour ncw* 
C' *iper la gorge, et cela nous dispensera de dire à personne les 
motif» de ce dueL * 



HENRI. 

A personne, c'est convenu. 

d’arhenmcville. 

Et si l’un des deux est blessé, hors de combat... 



HENRI. 

Le duel recommencera plus tard, jusqu’à k mort do l’un des 
deux. 

D'ARMENONVILLE. 

A merveille; je suis l'insulté, monsieur. 



Et vous avez le choix des armes. 

d'arnenorvillc. 

Prenez garde, avec cela jo lue toujours. 



Toujours? 
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SCÈNE III. 

Lfc* Mêmes, CHATEAURAYNARD, 8IAUGIRON; CHARLES, wi 

InVITÉ. 17 b <i0M«UqM le» Mt< RorUal un pUt* mr U uUs. 

p'AlHDOimill. 

Tenez, demandes plutôt à ces deux messieurs... mes témoins 
que j'ai l'honneur de vous présenter, (u oumuijbiU «i iuu- 
proo «pu NlnM.) 

CMATEAURA1NARD. 

Vos témoins? 

MAUCIRO.V 

Nous... 

r CHARLES, tuot â'm UriU. 

Et moi, monsieur de Clamarins, je serai le vôtre. 

RtS*l. 

Merci, monsieur. 

MAOCIRON H CHATEA CR ATNARD . 

Charles Renne pont ! 

CRATEAURAYNARO, Mal. 

Mais, je le rencontrerai donc partout? 

CHARLES, munir »M l'iMiié. 

Monsieur veut bien me seconder. 

D’ARM UK)' VILLE, b». 

Vous, monsieur... vous son témoin contre moi? 

ourles, à'm* «oà r*». 

Pour lui, et contre vous, oui. 

d’armsno'ville. 

Eh bien! soit, ne perdons pas de temps. 

CHATEAU* A YN ARD . 

R faut au moins que nous sachions si cette rencontre est 
inévitable... Voyons, messieurs, voyons, peut-être y a-t-il quel- 
que susceptibilité trop prompte à s'alarmer. 

•'Ermenonville. 

Vous vous trompes. 

CHATCAURATNARD. 

Oh ! je sais ce que je dis, je vous connais, mon cher vicomte, 
vous êtes fort délicat, vous avez l'épiderme très-irritable . et, 
pour ma part, je ne permettrai une affaire que si votre hon- 
neur est réellement compromis. 

DARMENOXVILLE. 

L'insulte que j'ai reçue oc souffre ni explication ni retard ; 
les conventions ont été posées par monsieur et par mol : c’est 
un duel & mort ! L’heure, si monsieur y consent, sera celle-ci, 
et je ne pense pas que nuus puissions trouver un lieu plus fa- 
vorable que ce parc... Qu’en dites-vous, monsieur ? 

HENRI. 

J’accepte... 

d'arme MON VIL LE. 

Mon cher Chateaumayard, vous avez ici des épées? 

CMATEACRATNARD, **«e WMtffM. 

Oui, vicomte, oui, des épées excellentes, et c’est avec une 
profonde douleur que je les verrais servir dans cette fatale cir- 
constance; d'ailleurs, mou devoir est de tenter un dernier 
effort... Voyons, messieurs, vous ôtes jeunes lotis deux, pleins 
d'honneur, de délicatesse et dignes de vous entendre.. . Croyez- 
mr>î, calmez pour un instant l effervescence de votre esprit, et 
que chacun tende généreusement à l'autre une main amie. Eh 
bien! messieurs !... (uim rrgufe.) Non? Je vais chercher les 
épées. . 

OURLES. 

Allex, monsieur, allez, peut-être à votre retour aurai-je été 
plus heureux que vous. 

CHATEAURAYNARD. 

Ah! vous pensez... 

'OURLES. 

Que ce duel n'aura pas lieu, oui, monsieur... 

d’aRMEMON VILLE. 

Vous vous trompez. 

CMATEAVBATRARD. 

Je fais des vœux pour que vous réussissiez, monsieur, ruais 
je n'y compte pas. 

CHARLES. 

Messieurs, je désire pendant ce temps, adresser quelques 
mots à monsieur d’Annenonvillc ? 

D ARMER ON Yf LU. 

A mol? 

CHARLES. 

Veuillez, je vous prie, vous tenir à l’écart. 

lAOCMOS. 

Permettez, monsieur; il n'est pas d'usage qu'un témoin de la 
partie adverse... 



QRATEAIRAYNARD. 

Maugiron !... Maugiron ! laissez monsieur tenter celle der- 
nière chance de réconciliation; éloignons-nous, messieurs. 

MAldROfl. 

Mais... 

CHATEACRA1RARD, U». 

Soyez donc tranquille, je connais mon vicomte... (a**n, rm- 

■»<«•, Cb*IM«n}Bkr4 ci le kMia icbouIcvI bu fo*d *1 •TwfxnuaMel.) 

SCÈNE IV. 

D'ARMENONVILLE, CHARLES. 
d'armenonvillk. 

Qu'avez-vous à me dire? Parlez vite! 

CHARLES. 

Je ne veux pas que vous tueiez ce jeune homme ! 
d'armer ON VOLE. 

Vous ne voulez pus ? 

CRARLES. 

Non; je ne veux pas qu'à une nouvelle flétrissure vous 
ajoutiez un nouveau crime ! 

d'armerohville. 

Un crime! assez, assez; d'ailleurs, 1a chance ne peut-dk 
lui être favorable ? 

, CHARLES. 

La chance... vous savez bien qu'elle vous obéit ici presque 
autant qu’au jeu ; vous savez bien que si monsieur de Clama- 
rins croise le fer contre vous, U est perdu ! 

r'armcnon tille. 

Croyez-vous, par hasard, que je sois homme à dévorer l'in- 
sulte qu'il m a laite? Faut-il que je permette qu'il me désho- 
nore publiquement plus tard ? Allons donc ! cette pitié serait 
une lâcheté de ma part ! 

CHARLES. 

Ainsi, votre décision est irrévocable? Vous avez résolu sa 
mort? 

•'Ermenonville. 

U a imprimé une tache de boue sur mon nom ! 

CHARLES. 

Et vous allez y imprimer une tache de sang ! 

d’aiuœnonvule. 

C'est lui qui l'a voulu ! 

CHARLES. 

Lui, pauvre jeune homme! C'est lui qui vous a tendu un 
piège, n'est-ce pas? Lui qui a voulu vous dépouiller, VM 
voler; lui qui s est dit : J aurai sa fortune, cl s'il la défend, 
j'aurai sa vie ! Mais, savez-vous bien toute l'énormité du crime 
que vous allez commettre ?... Avez-vous songé à celle jeune 
nlle qui l’adore, et que vous prétendez lui ravir? à sa mère qui 
l’attend en priant pour lui? 

• d’aamenonville. 

Assez! assez!... 

CHARLES, l'K douceur , 

Vous l'avez vue, cette jeune Allé si pure, si fraîche, si heu- 
reuse encore il y a quelques jour», vous l'avei vue. George*, 
déjà pôle, à demi flétrie, depuis que, second»'* par je ne sais quel 
pouvoir infernal, vous êtes venu vous placer entré elle et celui 
quelle aime! N'est-ce donc pas assez 11 roulez-vous que demain 
elle aille pleurer et mourir sur une tombe que vous aurez 
creusée? 

DARMENONV1LLB. 

Vous prieriez vainement pour lui; d'ailleurs, tous avez eu 
tort de me lappeler qu'il est mon rival; et puis, il est trop lard. 

CHARLES. 

Mais, songez-y donc, monsieur ! celui dont vous menacez le» 
jours a vingt ans à peine; il y a deux mois que, pour la pre- 
mière fois peut-être^ 11 a quitté sa mère, dont il est tout k 
bonheur, toute la vie, sa mère qui ne l'a laissé partir qu’ea 
pleurant... Il est seul ici, sans ami, sans soutien.». 11 o'a que 
moi que le hasard, non, que Dieu a mis sur son passage, pour 
que je le défende contre vous».. Et si vous ne m'écoutez pis... 
il n'aur.i que moi encore pour porter à sa mère... l'horrible 
nouvelle de sa mort !... Comprenez bien ceci, Georges... il fau- 
dra que j'aille la trouver, mol, cette mère dont vous aurez tué 
le fils... il faudra que je m'agenouille devant elle et que je lui 
dise : Ne l'attendez plus, mère infortunée; pleurez, pauvre 
femme... pleurez sur votre enfant... c’est mon frère qui 
tué!... 

» D'ARME.' O. V VILLE. 

Ourles! Charles !... Uùs-tui, tais-tu! 
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OURLES. 

Ab ? tu es ému, Georges , une larme s’échappe de tes yeux !... 
Parle-moi, Georges, mon frère ! 

CHATEAURAVHARD, eotriat. 

Voici les épées; votre adversaire s'impatiente. (a**.) II de- 
mande si vous hésites!... si vous recules 7... 

D'aRMEROSVÏLIE, »<m fetn. 

Moi! quil vienne! Ah K j'étais en délire! j'éla» fou!... Aroe- 
nei-le! 

CHATEAIRATHAAD, I p»rt. 

Allons donc! (n ««.) 

d'aamkronvtu.b. 

Écouter. Charles, ce que tous me demander, est impos 
sibte. Cet homme est mon rival, cet homme est mon déshon- 
neur ! il faut qu'il meure ou qu'il me tue! 



OURLES, nie foie*. 

Eh bien! U vous tuera! 

D'ARMERORTILLE, ■» •omrin. 

Lui! 

CRAHLE3. 

Oui, fl TOUS tuera, car 11 sera fort de sa conscience, et tous 
aurez peur ! 

d'armer ortilu . 

Vous ôtes fou ! 

OURLES. 

Vous tremblerez , vous dis-je, parce qûe je serai à ses côtés, 
moi, son témoin! 

d'armer outille. 

Que m'importe votre présence ? 

CHARLES. 

Que vous importe 7... Pourquoi donc, I! y a un mois, la me- 
nace a-t-elle expiré sur vos lèvres* pourquoi ce bras, levé contre 
moi, est-il retombé sans force? C'est que mes traits sont la Ti- 
rante image de notre père, c'est qu’il vous a semblé que c était 
lui que vous menaciex, et vous avez eu peurt 

d'arm» OWILLE. 

Moi! 

CHARLES. 

Vous ave* eu peur... et tous tremblerez tout à l'heure quand 
mes yeux, incessamment fixés sur les vôtres, vous diront en- 
core : Voleur, tu vas devenir assassin ! 

d'armerokvilu. 

Taiser-vous! 

CHARLES. 

Et ce regard ! le regard terrible de notre père, vous ne l'évi- 
terez pas, vous le chercherez malgré vous! 

D* ARN FAOR VILLE. 

Non! 

CHARLES. 

Il fascinera votre vue, il égarera votre raison, il fera trembler 
votre main, parce au'il vous semblera que c'est devant notre 
père que vous allez devenir meurtrier* 
d'armeroryillk. 



Non! non! 

CHARLES. 

Vous aurez peur, vous dis-je ! Eh ! tenez, vous pâlissez déjà! 

D'ARMERORTILLE, an fewd. 

Venez, venez, messieurs! 

CHARLES- 

Oui, venez! je ne crains plus rien, maintenant!... Georges 
Renneponl, tu ne seras pas assassin, tu as peur! 

SCÈNE V. 

HENRI, D'ARMENONVILLE, CHARLES, MAUG1RON, CllATEAÜ- 
RAYNARD. Un TArow. 



d’armerorville , Cw *th* «**»•*-. 

Cette place est excellente ! Hâtons-nous, messieurs ! 

CHATEAORATRARD, » CRmW*. 

Vous n'avez donc pas réussi, monsieur? 

CHARLES. 

Peut-être, monsieur. 

CHATRA CRA T» ARD. 

Ah bah ! Allons! tant mieux ! 

d’armerortille. 

Les armes! 

CHATIA UR ATR AUD, » CfarWa. 

Qu'est-ce que vous disiez donc? 

d'armerorville. 

Eh bien? 



CHATEAORATRARD. 

Voilà, voilà, mon ami ! 

(Il préai-nt* Ire tJpth*; d’Annenow ville et Henri prennent chacun 
une épée.) 

CHARLES, •’ part, •! K ri**»! *ur la» o*»feke* da patiliop ; il «fcotrrc le dwl, 
too ..mb« Mi rtitité par le T.'a* «ai * P". I* 

Seigneur ! donnez- moi de la force! Ce n'est (dus la voix du 
sang, c'est la voix de la justice, de l'honneur, qui doit me parler. 
d'arm ERORÏtLLB. 

Êtes-vous prêt, monsieur? 

irai. 

le suis prêt! 

Us croisant le fer. Charles regarda Incettammentd’ArmenonvSI!» en f*ce- 
D’Arroemonvilk ponwc une botte vlgoureoae; lleuri est forcé de rom- 
pre d'un pas. Le ïiwtm de Charte» esi plu* «iprcsrif encore ; son re- 
gard plu» terrible. D’Annenon ville s’arrête « baisse «on épée.) 

d'armerorvole. 

Monsieur, ne me regardez pas ainsi ! 

CHARLES. 

J'accomplis mon devoir... faites le vôtre l 

HER SI, rtMmnçui W cnmUt. 

Allons, monsieur ! 

d'armer orvule. 

Allons! (lU «opfcoit A* «w<«* la* rfpéaa.) 

CRaTEaCTUTRARD, t Maafitaa, 

Voyez donc... la main du vicomte est moins ferme que do 
coutume ! 

MACOIROR, u*. 

On dirait qu'il tremble ! 

OUTEAURATRARD, SM. 

Trembler! lui! 

D'aRMERORTILLE, PCOMM.» on cri. 

Ah! 

CHATEAURATRARD M MAOCIR0R. 

Blessé! 

CHARLES, I port, «4 m pomot la auto tar le fMal.) 

Mon Dieu ! donnez-moi du courage ! 

d'armehorville. 

Ce n'est rien, ce n'est rien, messieurs. Oh ! maintenant, Jo 
vous jure que j’aurai sa via ! (ti po*** n#*ri »»* vtoieoca.) 

CHARLES, A part. 

Non! non!... (n u f*«*rt* <*• «a f**.) 

D'ARMERORTILLE, •*** éfareiaeal. 

Monsieur... monsieur... ne me regarde* pas! ne me regarde 
pas!... Ah!. .. (U jeu* on nt «t toab«.) 

TOUS. 

Mort! 

CHARLES, »‘rl»»Ç»Bt îm lot et m »**•. 

Ah!... du secours!-, appelez donc du secours! (u* por- 

»muwr*« rrn wlt»! le fbod. ) 

CHATEAORATRARD, «pfeUnt. 

Venez, venez tous ! 

CHARLES. 

Georges!... Georges!... (n »pre > » mm im «ti nnbr »** mm «mm.) 
Mon père! ne vaut-il pas mieux qu'n soit mort que couvert d'un 
nouveau crime? 

HRRRI, qo* »’«t ifprtxV. 

Mais, je ne me trompe pas! voyez! ses lèvres s'agitent I 

CHATEAURATRARD. 

Oui, oui, il respire encore! 

CHARLE9, pm da m Hn. 

Il respire! U existe! Mais que l'on vienne... que Ton vienne 
donc!... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, THÉRÈSE, RjMtniu Domestiques. 

THÉRÈSE. 

Qu'y a-t-il? que se passe-t-il? {«n» «portou A'Arm*xn»iiu do*« 

Cto ri,. MatitaA b U ta, at peau* n cri da taira»».) Ah ! Un duel ! (llk ta 
WtMTM; m* y*ai r*oe*atr«.l Hinri, «t m% tniU e*pri»rai U >o4e II ri»* *•*•-) 

Henri!... merci, merci, mon Dieu! 

CHATCAtlRATRARO, I part, «t <**annrt TMr*a». 

Enlevez le blessé avec précaution et transportez-le chez mol. 

CHARLES. 

Dans votre maison I... non, messieurs, dans la mienne ! 

CHATEAURATRARD. 

Permettez 1 je suis son témoin, je suis son ami, moi ! 

CHARLES. 

Et moi. , je suis son frère ! 

TOUS. • 

Son frère! 
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Vous, vous, monsieur ! 

(Q rc ut lui prendra i» nain, Chartes l'iiloÿme doaceinent ci lui montre 
d’Anne non ville qu’on emporte. Henri s'incline.) 

CflATIal «JBUB», à jort. 

Il en reviendra, el c'est {«tiw- remise ! (a « «.*,» r«nibr, 
iWueii »oj*« Tbrnw.i TbenM!... venei, chère amie!... (cm u 

r»**nle np Ür« , lin. 4* un »cln b le tir» p| h lai fWMM*.) M.t lettre I... 



ACTE V. 

Un petit salon dan» le pavillon du parc de Charles ftennepont. — 
Canapé, fauteuils, table. 



SCÈNE l’KKMIÈHK. 

D’ARMENON VILLE , 10» u> fitt.uii, H®* TRAFALGAR, i»nie- 

mMi. 

R“* TRAFALGAR. 

Monsieur a-t-il besoin de mes service»? 

D*ARXE?lO&TILt-t!. 

Oui. Depuis que l’on m'a apporté mourant Ici, dan* ce pa- 
villon isolé, situé loin de lu maison qu'habite monsieur Ren- 
nepout, jamais il n'cet venu lui-même s'iufunncr de moi, 
n 'est-ce pa»? 

TRAFALGAR. 

Je ne lui pas vu, monsieur. 

u'ARueaoMViixK. 

Eh bien, allez le trouver. Dih-s-lui que je le remercie des 
soins qu'il a bien voulu me faire donner par ses domestiques et 
par vous! 

R 1 ** THAFUCAH. 

Des soins pa'emels, j’ose m’en flatter. 

v’uuantivai.Ki *« b«*«i, 

Dites-lui que Je regrette qu'il n'ait posdaigné me fournir, une 
seule foi«, l'occasion de le remercier do vive voix, cl que je par- 
tirai aujourd’hui. Allez, madame, allez. 

U"* TRAFALCAn. 

J'y cours... j'y voltige, monsieur. (D'ir^MNib wn.) 

SCÈNE II. 

M®* TRAFALGAR, P «.. BRUil IBOULE. 

R“* TRAFALCAR. 

C’est drWe tout de même que U monsieur Rcnuepnnt nyt si 
bien fait soigner le blessé par ses domestiques milles et femelles, 
et par moi, marne Trafalgar, garde-malade assermentée, et qu'il 
ne soye pas venu le voir une seule fois. Après ça, U pouvait s'eu 
lier à moi, il pouvait surtout compter sur ma probité... Oh! 
Dieu 1 on laisserait traîner devant moi des millions de milliasses, 
que je ne les regarderai» seulement pas : l'argent, c'est sacré... 
Tiens! qu'est-ce qu'lia donc laissé tomber là, ce jeune homme?... 
C'est un petit cachet de montre en or... c'est pas de l'ar- 
gent, c csl un bibelot... (Elle u b». » Je le conserverai 
•n mémoire do ra'*i malade et ik« soins délicat* que j’y ai pro- 
digué*. Ahl j’en ai vu des femme* de ma profession, des garde- 
malade*. qui guettaient le trépas du client pour faire main-basse 
et frustrer le* latéraux t.* Qu’esl-cc que c'est que ça encore?... 
une vieille cravata... toute neuve, mu fui I... Bah?... (lib b n».» 

a* «a pnclir.) 

RRMUTBOCI.F., eMraul. 

.Monsieur d'Armenonviile, s'il vous pbiil? 

■“* trafaix.au. 

Quclqu uni... (cib lui loinn» I- iliM fl r»p In objet» qui »o lrou«mt «r b 

uu«.) Il dort x’cncore, monsieur. 

aaitffcoM*. 

Z encore!... Voilà un cuir que j'ai déjà entendu quoique part. 

N** TRAFALCAB. 

Si monsieur veut s'attendre un peu. 

RRtCLTBiUl.E. 

Z attendre!... C’est ma mère!... (TnmqaiiinMai.) Bonjour, 
maman. ' ’ 

R** TRAFAtX.AR, »e rrlaumut. 

Poljdorl Jtfais viens donc que je te presse... 

BRI Cn ROULE. 

Ne you* pressez pas, maman. J'attend» lui vieux seigneur oui 
me suit, cl... ça me renaît du tort à se* yeux. 

>“ TiUFAIXAR. 

F^i ce quelu nuiconnailmU lamcreî.. I» mère unique, en- 



•IUCHMBLB. 

Maman, la mère eat toujours unique. Et quant à vous mécon- 
naître, jamais de k vie... 

B“ TRAFALCAR. 

Ahl à la bonne heure!... 

RRIGITBOCLR. 

C’est bien vous qui rn'a campé à la porte à l'âge heureux de 
quatorte ans, et ma reconnaissance est égale à vos bienfaits. 

»"* TRAFAIXAR. 

Et qu'aurais-tu vouJucm que je fasse?... Tu sais bien que ton 
gredin de père... 

BRIGÜIMOLR. 

Unique?... 

«T** TRAFALCAR. 

Unique, oui, monsieur. Tu sais bien qu'il m'avait abandon- 
née pour s’éviter des frais de nourrice, qu’il m'avait plantée! î 
sans sous ni maille, même que les voisines ont été obligées de 
se cautériser pour t'acheter uno layette. 

SRICOiaoCLS. 

Elles se sont cautérisées... Et lul?.« 

M”* TRAFALCAR. 

Ton gueux d’auteur? Il est allé exercer son état de tailleur à 
l'étranger. 

ttKonaou. 

Voilà I U est tailleur, ailleurs. 

TRAFALCAB. 

Et depuis, je n'en ai jamais x’oui parier. Ah ! nous ne le re- 
verrons plus, Polydore. 

■icnmw» 

Mon père!... Parlons d’autre chose. 

TRAFAIXAR. 

Oui. Et toi, qu’e*t<e que tu lais maintenant? 

HRlGUILOCLF. 

Pour le quart d'heure, j'achève un vieux seigneur Italien... et 
hongrois... de la Bohème, riche à millions, qui n’a plus que dix- 
huit jours à vivre et qui me fait son légataire universel. 

■“* TRAFALGAR. 

Locataire universel ! 

BRICtnSODLR. 

Légataire... Oui, ma mère! c'est pour lui que j 'al dépensé 
tout ce nue j'avais; mais je suis tranquille, c’est de l’argent bien 
placé... Il va venir d'un instant à l'autre; en attendant, faites- 
moi le plaisir d’aller voir si monsieur le vicomte est visible... 
Vous lui direz que nom venons nous informer de sa santé de la 
part de monsieur Chaleauraynard. 

M mr TRAFALCAR. 

J'y vais, j'y vais!... Comme il est joli!... J'y vais, j'y vais!... 

(EÜr Mit.) 

■RICtJlMOLB. 

Elle a eu bien des torts envers mol ; mois c'<sl égal, une foi* 
en possession de mes deux millions, je serai bon uls... je lui 
ferai trois cent* livres de rentes. 



SCÈNE III. 



BWGUIBOULB, CAPRAN 1 UÂ, .•«. briit,»,. 

CAPItARlCA, «• iWfcnn rt d'nor «oi» f»,l.lr. 

Bri... gui... boule. 



RRIçnimLK. 

Voilà, bienfaiteur, voilà. 



CAFfUniCA. 

Je n'aime pas que tu me quittes, petit. 

RRUjUUIOITA: . 



Oui, bienfaiteur. 



CAPRASICA. 

Je souffre tant... et puis j’ai des douleur* nerveuse* ur les 
mauvais vents, et la maudite girouette est toujours nu nord. 

UAlCUBOiri.E. 

Soyez paisible, bienfaiteur, ce soir, je la ferai souder à l'est, 
elle n en bougera plus. 

CAFRAXKA. 

Dis doue? je viens de rcncontivr le propriétaire... Tu ua lui 
as donc pas payé... son loyer, au propriétaire? 

MIGl'HtOtLE. 

Non... bienfaiteur, j'ai soldé la location des meubles. Ire 
note* de tailleur, de traiteur, de... 

CAPUANKA. 

C’eri bien, c’est bien... Ah! ces détails me fati ue ni I... petit, 
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. Je voudrais finir 



DBW.C1*ÛI)UL 

Bienfaiteur... 

cmunu. 

J'ai une idée, une fantaisie do moribond., 
piment... dans un festin... 

miCDIBOOU. 

Comme feu Balthaur. 

emunu. 

Juste... 

■aicoiaocu. 

Ou défunt Sardanapale. 

CA PR A MC*. 

Oui... je voudrais des perdreaux truffés, des faisans truffés, 
du champagne... 

WCODOOLS. 

Truffé aussi T.. 

capramca. 

Non! de# truffes au champagne... 

micmueis. 

Diable! diable! diable!... Cest que... 

CAPRAMCA. 

Ouoi? quoi, quoi, quoi?... Voyons, ne m'agace donc pas... 

BRIGlUamtLE. 

C'est que je n’ai plus le sou... 

CAPRAMCA. 

frmment? plug fe sou... mais je t'ai confié presque tout l’ar- 
jpnt de ta petite ferme... Malheureux! est-ce que tu en aurais 

MMCUOCU, 

Oh! par exemple!... Jamais... Mjulement tout y a passé, 
bienfaiteur. 

Tout!... 

Absolument tout ! 

Ainsi, il ne te reste?... 

Rien, bienfaiteur. 

Rien!... 

Absolument rien. 

CAPRAMCA. 

Ri sur la maison ni sur autre chose?.., 
uictnaouLE. 

le ne possède plus... que ce que vous avez... 

CAPRAMCA . 

'.ue ça! (a put.) Quelle panne! 

RHIGUllOlLt. 

Ah! dame! c’est nas pour sous le reprocher, bienfaiteur... 
imis voua avez dure plus longb mps que nous ne pension#... 
'!*** ça touche à sa fin... ça touche à... 

CAPRAMCA, u Inaai. 

Mpralottc!... comme ça a filé vite! 

RRICriP'Hilii, rfloDD#. 

Hein! Qu’est-ce qu’il a donc? 

CAPRAMCA, mtrdiMt * pm. 

Bigre de bigre! comme ça a marché t 
MUStMOULB. 

Mai», comme U marche !... 

CAPRAMCA, k BrigiiitenU 

Ah çà!... qu’esl-ce que nous allons devenir alors... 
RRICCIBOUE. 

Comment!... Qu’est-cc que nous... allons... Mais... mais 
™>us... bienfaiteur... il me .semblait que vous étiez très près 
«... et que vous alliez... Incessamment... 

CAPRAB1CA. 

Quoi?... 

BMCUROCLE, irrc fwr. 

Mais, c’est qu’il n'a plus l’air malade du tout... 

SCÈNE IV. 

Lu Ni*».*, M"* TRAFAUUn. 

M"" TRAPM.r.AR. 

Monsieur le vicomte va venir, mon garçon. (ipMrmni Ctprv 

_ CAPRAMCA. 

OkL 



CAPRAMCA. 

BRICtlkOlLE. 

CAPRAMCA. 

•RICUIROCtE. 

CAPRAMCA. 

BRir.UiBiU'I.p. 



Mon mari!... 
Ma femme! 



R* 4 TRAPALCAR. 

CAPRAMCA. 



RRir.tllK.lLK. 

Hein? quoi? qu'est-ce qu’ils disent... 

M mt TRAPALCAR. 

.Mon époux... et mon fil» réunis! 



Son fils!... 



CAPRAMCA. 



BRICUIROLLE, flomuf. 

Vous été* le mari de ma mère, vofts? 

CAPRAMCA, rtmmi. 

Tu es le fils de ma femme, vous? 

TRAFALGAR. 

Le vôtre, monstre! 

RRir.tlIROll.R. 

Mon père!.,. Ab! sapristi!.,, pas de chance!.,* 



SCÈNE V. 

Us Mûres. GEORGINA.m aUTEAWUYRAHD.^i . l. 

*"'•*•* wr ** Il* -mi» cnlMila Ir* lUrni^rv* rffPsOM. lh «al Mot #n 

riut. 



BRICriBOCLE, A r.liitaartjflarii «t «ns autre*. 

Riez! riez! Ce vieux millionnaire, qui u’avait que le souffle, 
ce prétendu muribond pour qui je me suis ruiné, c’était mon 
auteur! 

CAPRAMCA, A Xitfinp, en w Intnl, 

Ah! que voulez-vous?... (d'im>« «un («use, « aoiBikooi*.) Allons! 
viens, petit! Viens! 

BRIC CIBOULE, t «aU4»l, 

Oui, bienfaiteur, (s» ) Qu'est-ce que je dis donc là, 

moi ? 

CAPRAMCA. 

Eh bien ! quoi ! Tu as nourri ton père ! 

BRICCIPOCLE. 

Avec ça que voua ave* bien nourri votre fils, vous!... (u« «*- 

M*l.) 

CRATEACRAVRARD, riant, »o le% rrf*r4aol wrtir. 

Et Ton dit que les loups ne se mangent pas! (a Md*** Tr*M- 
r*r.) Veuillez prévenir monsieur le vicomte aArmeuonville que 
nous venons nous informer de sa santé. 

TRAPAI.CAB. 

Ouil monsieur, (eu» mm t»r u te#.) 

SCÈNE VI. 

CllATE AURA YNARD , CEORfilN'A , MAUGIRON. 

CJEORGCIA. 

Ûi)j, nous tenons presser son rétablissement, si sa santé est 
encore chancelante... et lui ménager un nouveau bon petit coup 
d’épée, si elle est rétablie. 

ha tien OR. 

Permettez. . . ce langage . . . 

CPATF.AITRATRARJ). 

Serez-vous assez lionne, ma chère, pour »ous expliquer cette 
espèce... d 'énigme t 

csmu.uu. 

Avec plaisir. Il y a une heure, je vous rencontre sur la route 
de Metionn. Vous me dites que vuus allez chez M. d’Artnenon- 
ville; j'ai la Tanlaisie d'y venir aussi. Vous ajoutez que votre 
amitié, votre tendre sollicitude vous amène ici, et moi, qui mis 
plus franche, je gage que vous D’en Miriez pas sans avoir dit 
au vicomte : « Mon hou, vuus voilà rétabli ; laites-nous donc le 
plaisir d'aller vous faire écharper «le nouveau, ou bien toez- 
nous, cette fois, monsieur voire ennemi, qui est aussi le 
autre. 

MAL'CIROR. 

Oh! madame... 

CnATKAI/R AYXAFLD, A MM taiU, 

Vous vous trompez, madame. Notre affection vive et sincère 
pour le vicomte nous avait décidés à nous taire. Nous ne vou- 
lioiiA pas lui apprendre que monsieur de Ciauurins... publie 
hautement le motif de son duel... et qu’il se pare de sa vie* 
toiro, sans se souvenir qu’il a été oonvenu que « l’un des deux 
adversaires était blessé seulement, ou recommencerait le com- 
bat... 

ADOUCIRA. 

Ah 1 prenez garde, mon cher, voilà que vous allez lui dire, 
sans vous en apercevoir, tout ce que votre tendre affection vpus 
interdit de lui apprendre. 
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CBATt ACHAT* AID. 

Ah çà! Georgina, vous tenez donc à devenir notre enne- 
mie? 



CEORGJNA. 



Peut-être. 



MAlGMON. 

D'où vient que voua êtes tout & coup contre nous? 
GEoncnu. 



Vous savez, je suis très-fantasque, moi... Et il y a quelques 
jours, je me suis mise à trouver que ce qui est honnête est pré- 
férable à ce qui est méchant: que ce qui est beau est... plus 
beau que ce qui est laid. Voilà pourquoi je suis pour ce jeune 
homme, et contre vous, messieurs. 



Grand merci ! 



MACGIROS. 



chateauratiuuu». 

On n'est pas plus charmante ! 

caoicni. 

Et puis... cela me peine, cela m'irrite, de voir sacrifier cette 
pauvre jeune fille... un modèle de candeur, de sagesse, de 
vertu. 

MAOGIROR. 

Vraiment ?... 



CUTUDUtlIUa. 

Continuez donc; c'est fort amusant d’entendre madame Geor- 
gina parler de vertu et de sagesse ! 

GEORGtÜA. 

Et pourquoi n'en parlerais-je pas?... N'y a-t-il que les peintres 
qui sachent estimer les bons tableaux ? Je cause vertu, mon 
cher, comme vous causez honneur et probité. 

CHATEAURAWARD- 

A merveille... Et quel intérêt me supposer- vous, pour dési- 
rer 1 a mort de ce jeune homme ? 

GEOflCnU, rmont* el r**r.. p»r U part, qt* Haop«.n » «•»*«*. 

Vous me le demandes?... Tenez, voilà quelqu’un mi vous le 
dira mieux que moi. 

CHATUORAYHARD, rtpnfea*. 

Thérèse!.., 

ccotcnu. 

Dites donc, c’est moi qui l'ai fait prévenir. 



chateauraytiard. 

Vous avez osé?... 

GE0RG15A. 

Parfaitement!... Je lui ai détaché un de mes gens... Vous ne 
me remerciez pas?... loi uw»* i» t** «•* »u«.) In- 

grat!... 

U®* TRAFALCAR, r«f«MDt vlmRM pu U 

Monsieur vous attend. 

^ GEORCHA. 

Venez, monsieur Maugiron... Il serait indiscret de troubler le 
lète-à-téle de deux nouveaux époux. (fMrttt partit P»r U )ardia.) 



MAuenum. 

Mais... 

CHATEAliRATFARD. 

La Usez-nous, Maugiron, iaissex-nous. {i**»m*, < t bHaim 

TrtîUpr BiWi p*r la kad.) 



SCÈNE VII. 



CHATEAURAYNARI), THÉRÈSE, «t™.» <u 



CHATRA (JRE3ARD , n*r townr. 

Me direz-vous, madame, ce qui vous conduit Id? 

nhd». 

Me direz-vous ce qui vous y amène ? 

CBATCAURATNARD. 

Vous dois-je compte, chère amie, de mes pensées, de mes ac- 
tions?... 

thérèse- 

Vos pensées... je les devine... Vos actions, vous voyez bien 
que je fcs connais... puisque je les surveille... 

CHATS» li'kXAYAMD. 

Et... dans quel but., chère amie, exercez-vous cette surveit 
lance?... 

THÉRÈSE. 

Je veux me placer entre vous et lui!... 

CIMTEAURAVKARD, 

Lui?... Qui lui?... Ah! oui, le... sauveur, le héros !... 

THÉRÈSE. 

Que je ne vous permettrai pas de tuer. 



CHATEArRtVïttRt». 

Le tuer, moi!... Et quand j'aurais ces vilaines pensées, que 
vous me prêtez, bien à tort, chère amie, quels moyens emploie- 
riez-vous pour m'empêcher de les mettre à exécution? 

THÉRÈSE. 

L’n seul, monsieur! 

C!1 ATTACHAT 5 A RD, riaat. 

Rien qu'un? 

THÉRÈSE, t»«c foire. 

Je dirai que vous voulez sa mort, parce que moi, votre 
femme... et sa parente à lui, j'hérite de son immense fortune-, 

CHATRA tlRSAÏARD, awe força. 

Malheureuse!.- 

THÉRÈSE. 

Ah ! vous ne souriez plus maintenant ! 

ClATEAtlRATRARD, *»«« «aartla. 

Qui vous a appris ce secret?... Qui vous a dévoilé ce mys- 
tère?... Répondez donc!... 

THÉRÈSE. 

Quimporte? n suffit que je le publie pour mettre 1a vie de 
Henri à l'abri de vos coups!... 

CHATEACRAYTURD. 

Vous oserez !... Allons donc, je suis fou !. .. Pour prouver cette 
parenté, il faut dévoiler votre naissance ; il faut déshonorer vo- 
tre mère!... Vous ne l'oserez pas, vous dis-je!... 

THÉRÈSE. 

Ma mère!— Mais je ne la connais pas, monsieur... Je sais seu- 
lement que mon père était un Clatnarins, et j'ai la copie d’un 
acte qui prouve qu’il m'a reconnue pour a fille. 

CHATRA CRATHARD . 

Malédiction!... Mais ce sont tous mes secrets!... mais c'est 
tout.; ma fortune!... mais c'est toute ma vie qu'elle tient dans 
ses mains!... 

THÉRÈSE. 

Est-ce que vous avez cru, par hasard, une je vous abandon- 
nerais, sans les défendre, les secrets de la vie de ceux que 
j’aime?... Ah! vous allez fouiller dans les mystères les plus som- 
bres des familles!... Ah! vous spéculez sur le# sentiments les 
plus sacrés!... ah! vous mettez à prix, vous cotez vilement l’a- 
mour d’une mère pour sa fille, le. saint dévouement d’une fille 
pour sa mère !.. . Vous tordez le cœur à de pauvres femmes pour 
en extraire de l'or, et vous croyez que pas une ne vous résis- 
tera, que pas une n’osera relever la tète?... Vous vous trompez, 
monsieur , car voilà que je me dresse devant vous, oue je vous 
regarde en face et que je vous crie : « Je vous ai donné mon 
bonheur!... Je vous ai vendu ma vie!... J'ai payé votre impôt, 
monsieur!... mais respectez ma mère !...* 

CHATRAI RATHARD. 

Avez-vous songé que c'est une lutte sans relâche, sans pitié 
que vous engagez là ? 

THÉRÈSE. 

Oui. 

CHATFACH AYJCARD . 

Avez-vous songé que ce mariage, qui nous rive l’un à l’au- 
tre, m'a fait votre maître? 

THÉRÈSE. 

Oui. 

CH ATT- ACHATS ARD . 

Que je ne vous ai pas prise par amour, que ie ne sais môme 
ms si vous ôtes belle, que ma colère est violente et que ma 
naine est terrible? 

THÉRÈSE, ntt lb*«. 

Oui! mais je vaux huit millions, monsieur. 

CHATRA CR ATKARD. 

Huit millions t 

THÉRÉ9R. 

C'est la fortune de monsieur de Clamarins, celle dont vous 
voulez me doter. 

CHATEAURATKARD , A part- 

Elle sait tout... 

THÉRÈSE. 

Et voilà ma force, à moi!... Ah! ah! la belle vie que la 
mienne ! mon mariage est un empire où je régne en maîtresse 
absolue! Mes caprices sont des ordres, mes ordre* sont des lois ! 
car je vaux huit millions 1... Epoux humble et soumis, vous 
serez aussi plein de tendre sollicitude!... Si je soullre vous 
tremblerez pour ma vie... car je vaux... huit millions! Vous 
parliez de votre haine; mais ie puis la braver sans danger, je 
puis mépriser vos menaces, je puis rire de votre colère, car je 
vaux huit millions. 



Digitized by Google 



LES OISEAUX l)K PROIE. 



nUTEAl MTÜMD, »w kftar «I W ub h»i I» mon 

laisez-Tous, madame, taisez-vous! 

*V‘ TüLiit^r. 

Ccscrait bon, nVst-ce pas, de briser cette main que vous 
teflOW-;-. ce serait bon de me fouler aux pieds, et de brover 

nu 0 * 

MU IEAIJKT NARD. '• 

Thérèse, voulez-vous nui rendre foti? 

iHuu-r. 

N'iyia^ionL palpeur, vous n’oÀerez pa*, je vaux huit 
toillirirui. V^Z *** 

jf " l M.VtLi 9 HXVft.iHll, l»Ml tr« «ur OU. 

, Hfçrablc! i-i; , 

J4 *m*t IM, 

Alkii^iillon*.®/tll<.iL-> donc... rien! rien? Vous pâlissez de 
itefypus <Wî we* PtnxuUe... Ali ! ah ! ah!,., vous y tenez 
VrflUflwent, nmnsicpr, à tos huit initiions! 

. ^ CintlflittlIhD.r'HeMli «..mbr*. 

Otrt je me vengeijii de vous, madame. .. Je tous ferai verser 
bien d|fs Larmes, car c'e#t ert lui que je voua frapperai. 

* * TltMII.SE. 

Sur loi ^ 

*OUli:M|IBiTXAMI. 

Oui pan tendrai , *d ussé-jc donner la moitié de celle for- 
tune à «etlli qUi me secondera (u p«ift* A* Limawaanl, 

* *• ,l •«"«g 1 »» iniriirti b (liamliK a» 

b*«l Hh pi£>y n*ii lit «il* Mioffl ilp ciri l’i> <nriir>i i 

• S r 

• fc- Ai •- sCKMC VII. 

»*5 j , 

, tHATi 'nuv>AKii iHHii.si:. ii ahmeminmiiu:. 

DiOr,*. A fwl, ,1 ,,..,1 .l' tiuimw. .Ifc. . , 

MJpunaw! .- - . i i 

I ■r'AHMEVOîlvn.u;. •• 

P»nloitue»-l»i"i île nétre |»i< venu plu» tcH« j'ignorais nue 
i©m fos«Ml > ii i.. l*#n ét l'autre ..Jo suis encore Irè s-faiblc 
«t v JVlafc endiirmi, c'i-st pour cela, sans doute, qu'on ne m'a | 
parpréi. nu de votre arrivée. 

, UUTEXl'r. AY-NARP, i ^ 

Il a tout coi tendu... venais mon cher, m'informer 

lie sali té. * v - 1 « . ,4., 

o'vipiFsoNMit.i;. m ‘* ¥ 'y 

Mes forces reviennent... Je ni émeut. (lw m fnOMMiR Î&cl.-V. ! h( * 
médecin... m'interdit... toute sortie... toute espèce... d allai h* . 
ivaM^hnit jours. * ‘ . * , 

TBÉM'fe , T» bi otmfTB. '* ' ? ’!’* 

^ïttit jours. 

• u’arn VILLE. 

Et tenez... voici précisément Une lettre... que je vous écrivais 
te matin. 

-• * ... CKATEALRAY VVRD, P<p*iut U IrltM. 

A moi? («■», Mfi ,r '• Pour Clamarins, bien... 

D'aRJII.ROMKXE, I.**. 

Je 1 atte mis... Le marché est-il sérieux? 



SCÈNE VIII. 

Ü’ARMKNONYII.LE; r~. MADAMK TRAFALGAK; ?... JULES 

«t MARIE. 

d’armcxoxville. 

Rftb-je me fier à lui pour l'exécution de re marché?*.. Je 
prendrai mes précautions... el je serai riche enlln! 
unw.)Ce... marche!... Bah! vais-je avoir dea scrupule* ? des 
retours de conscience?... FJ pour qui ? est-ce qu'il a seulement 
daigné s’informer de moi... moi, son frère!... Elle e»t donc 
bien ternhie ht haine qu'il ma vouée? il est donc bien profond, 
le. mépris que je lui inspire?... Allons... oublions comme ou 
nous oublie... Soyons riche à Imit prix... soyons heureux. 

*" T RAF ALLAH, riilrut. 

Monsieur, j’ai fait votre commission près de monsieur Ren- 
nepout... 

D'aHNEVôX VILLE. 

Et que vons a-t-il répondu?.., 

M"* 1 1l AtAU.AH . 

Que monsieur savait les motifs qui l'empêchaient de venir 
recevoir les adieux de monsieur... et que d ‘ailleurs.. . 

D'ARME VOS VILLE, MM relf*». 

Assez... je l’avais pressenti. 

«t - * numui. 

Il y avait là une dame, monsieur, madame Rennepont, que 
je crois... 

P’aRMKXO* VILLE. 

Sa femme... 

h** Tmr.vi.r; in. 

Ule s'est approchée de son mari d’un air bien triste : Il a 
failli mourir, mon ami, quelle disait d'une voix douce... 
mais lui... 

0*AHMK*ONVIUS. 

Il est resté froid, impassible, n’est-ce pas? 

Sv h"' trafalcar. 

* Oui, monsieur. . alors la jeune dame a pris par la main deux 
petits anges qui jouaient auprès d’elle... ses doux enfants, 
4 * monsieur. 

D’AHML.VoN VILLE 

Se* enfants... 

H** TRAFALCAR. 

Emmenez-lps, qu’elle m'a dit, en essuyant une larme , et de 
celte voix qui me remuait l’Ame, condulsex-tes vers ce monsieur, 
* et de mnmlcz -lui s'il veut le* embrasser avant de s'en aller... 

d'armkkohyille. 

Ses enfants... les voir, les embrasser... moi 1 .... non, je ne 
veux pas, je... (r**»«**t»* <!« i»h. m twai^r.) Mais amen«*-les 
donc, madame, amenez-les donc! 

H"* THAPALbAR. 

Voilà, voilà, monsieur. ( eh* « »•» u p«i«.) Venez, mes petit», 
venez... (u. «b«v. N'ayez pa* peur, on ne vous fera pas 



u'ahhksoxvule, Im> 

Je ^accepte. 

THERESE, i pot. 

Ils se sont parlé bas. 

CK ATS ADR ATR ARD , IwwfTaal b m».«. 

Adieu, vicomte, je ne veux pas vous ratigtier trop long- 
temps... Nou».. nous reverrons... Et vous, clwre amie, vous 
pUlt-il de retourner à Paris? e 

TR£Rfc»Ê. 

Non, monsieur, madame la duchesse et sa tille sont, en ce 
moment, chex la famille Rennepont. o- «'mwMnat.) 

Elles m attendent et je vais les retrouver. 

CH A T EAU R ATR ARD. 

A votre aise, chère amie. 

THÉHESE, ■ pari. 

Oh î je veillerai sur eux. (eu* mm.) 

ClATlAl'ItAT.XARD. 

tians un instant, je vous amènerai monsieur de Clamarins. 

d'ernexorvixxe. 

Et cette fois, pour faire trembler ma main, il n'aura plus mon 
frère à ses cûtéi (ckM«»*»)Mf4 m«.) 



On y va, monsieur. ( eu» « 



» ****** r im 



D ARN EHON VILLE. 

Qu'ils sont beaux! et qu’il doit être heureux, lui! ( a*« <oUr*.| 
Apre* tout, que m’importe? {u* <*<hu >k>wi »« fra^rar.} 

Est-ce que je vous ai fait peur? 

MARIE. 

Oui, monsieur. 

JULES. 

Pas à moi... j’ai jamais peur, moi. 

d’aubmriilu. 

Vraiment?... Eh bien, si je ne vous effraye pas trop, voulez- 
vous que je vous embrasvc? 

MARIE. 

Je le veux bien, -monsieur, (eu* «wi m j«i*r 4**» i« um d* 

■oar>i!l«. — D'Armrnoovin* « l'raib**»*.) 

JULES, tohme J «a. 

Moi aussi, embrasse-moi, monsieur. 

d'armer orville , rabnuk 
Je para... c'est un baiser d'adieu. 

Jl'LB». 

Ah! xu t'en va*, monsieur? 
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DAHMEKCiNVUJK, •* Urat. 

Oui, oui, je m'eu vais... oh! je serai hientôt oublié ici. (n 

mrht liât «(lUtmfl) fml* «'arr#t»*l bnHqMHM#al.j Oîl Dr... VOUS S JllfîUliS 

dit que vous eussiez un... un autre parent que votre père et 
votre mère, n'esl-ce pas? 

mes. 

Ah! mois »i... 

, d'aRMKRuHVIIL*. 

Comment? 

JULES. 

Nous avons mon oncle Georges, monsieur. 

d’a hfronviuk. 

Georges!... On vous a appris ce nom? 

MAIS. 

Oui, monsieur. 

d’aRMEROR VILLE . 

Voyons, voyons, répondez-moi, mes enfants ; que... que vous 
a-t-nn appris de lui? 

JULES. 

Quil est bien loin, en voyage, et que nous ne le verrons peut- 
être jamais... 

d'armemwnvhlk. 

Et c’est tout?... Et maintenant, vous ne parlez pins de lui? 

JULES. 

Au contraire , nous parlons de lui tou* 1rs soirs. 

DARMEftORVILLE, **c. *>UOos. 

Tous les soirs ! 

JULES. 

Oui, quund nous avons prié pour mon père et pour petite 
mère, on nous fait mettre a genou», ma sœur et moi, et nous 
prions alors pour notre onde Georges... 

d’aHMESONVIUK , awc «ijAmm. 

Vous... on vous fait prier pour... (H »Vrü* «• .vi^m 4*au* 
Ah! Ton vous fait prier pour lui! 

MARIE. 

Oui, monsieur, il parait qu'il est bien malheureux, car on 
nous fait dire : Mon Dieu, prenez pitié do notre pauvre oncle > 
Georges; mon Dieu! ramenea-le auprès de nous, et faites qu'il 
nous revienne digne de tout l'amour que nous lui guidons au 
fond du coeur. 

GEORGES, plrcrwt. 

Ses enfants!... ses enfanU prient pour moi!... Mais alors... 
ils m’aiment... ib m 'aiment toujours.,, iü v»*« «> h feMail 4» 

droit» , »cnblé pf R Ao*Wbt.J 

Marie, ««nu » lot. 

Vous pleures... 

JULES, n*n» i«a. 

Tu pleure», monsieur ? 

GEORGES. 

Oui, oui, je... je pleure... je suffoqua... je... Ah! mais 
pourquoi?... pourquoi ces larmes? 

MARIE. 

Maman dit que quand on a du chagrin, ça console de faire sa 
prière... 

M’ARMER OMTILLK. 

Sa prière !... Est-ce que je peux prier, moi?... 

MARIE. 

Mais, oui... on peut toujours.., 

JULES, lai prrmet I» fn«.a «1 te raettaa* A 

On se met à genoux... Tenez, comme ça... 

MARIE. 

On joint les mains... (u* a**» «*t»ni* u> smi tn***r a» m «hait* k 

nain* fc <>iiui,) 

JULES. 

Et Ton dit : Mon Dieu... Dis avec moi, monsieur; dis ; Mon 
Dieu!... 

d'aRMERORVILLE, if«aü»m. 

Mon... Dieu... 

marie. - 

Prenez pitié de moi... 

JULES. 

Mon Dieu, prenez mon cœur! 

D’aRMERORVILLE, Ur*nt W* mains >,,, U cM ; Chailr* rot nui rfn A 
|>«W *t l'dnaU. 

V.on Dieu! est-il encore temps pour le repentir? Mon Dieu! 
troua? 



LES OISEAUX 1IE PROIE. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, CHARLES. 

CRARI.LS. 

Oui, frère, oui... 

« * LU EWASTS. f 

Papa... A Clisriaa, val la» «sbnaao.J 

o’armevonvo.i t 

Charles... (ClUfl*» satina* u» rabiiu *1 t**a •** 1m* A R'AnMftt*«ak.J 
OURLE»! 4 -* 

Et devant ce Dieu que tu implores, je’ (ç le dis, Georges, le 
uûlâ redevenu digne de non*. 

b' A hmlvjsvu.il. n 

Charles!... ah! si j’cÆais... si je pouvah^e croire !:-.. 



* V 



D ARM F. NUS VILLE. 



eut-il encore temps pour le pardi 



CHARLES. 

C'est lui, je te retrouve enlin !... 

d'aRMERONVII.IT..*' * * 

MüO frère !... ftl •* jrt»* 4 m* «*i hm , Ut A»*i rnf.*t« l'tafanrownl inl) 
CHARLES! * . | 

Merci, Seigneur, d'avoir exaucé la prière de ce» deux itngev! 

It'ARMKKOHTIM.C. g& ^ J* 

Mai* tu ne sais ras tout... GJest eu* qui, tout àJ'hcuiY, 
ont opéré le miracle!... U y «'longtemps que je conpaimiûlc 
remords , ib m'ont appris le repen^r! 

ClÎAfll.FS. £ * 

Ah! mou frère! mon frère bicn-aimé ! jk tu savais quelle 
joie je re^sseus là!... Si lu savais combien p*1 souffert, con>d>i< v n 
j'ai pleuré sur toi durant ce» longues aunob,trii tu étais perdu 
pour nous! .. Ah T mais tout est Uni maintenait, et si tu rii'Ci 
rendu, c'est pour toujours. Georges, c'est pour toujours, n’ert-of 
pas? , * * - . 

D ARMEHORYIU.C. ^ # 

Pour toujours, oui, frere y - J ' 

QtARilt. . . 

Désormais, plus de mauvaises [Hissions, pins de jeu? 

DARMBsimviu.|L Y f - 

it: (c le promets. v - v 

, CHARLES. . 1 : *. 

Plus de duel, surtout? 9 . ✓ . 

«. Cil ARLES.* 

„ Jure-moi, par le souvenir nacré dp notre mère, qu'à moi seul 
appartiendra 1e .droit de placer tute*épéc dans ta main. ' 

DARMENORpULR. 

Je te le jure... - " 

chaules'. 

Bien, frère, bien ! * ; 

d'armesonville. * * 

Et pour compléter mon retour à ThonnçyCy, (lumi fcn*r.) 

CHARLES. 

Üue fais-tu? 

d'armerojivills, m mium a écrit*. 

Laisse, laisse , c'eut un devoir impérieux que j 'accomplis... 

| (n **.) 

M®* TAAFALGAR. 

Monsieur a sonné ? 

D'ARMES OR VILLE. 

Emmenez les enfants et faites porter cette lettre à madame de 
Guéiaudc, (ru* «ma «m k» «*r*«u.) 

SCÈNE X. 

Le» Mêmes, CHATEAURAYNARD, HENRI. 

CSATEADRAVIURD. 

Nous sommes exacts, mon cher. 

DARMERORVIIXR. 

Monsieur de Clamarins! 

HFXIU. 

J’ai reçu votre message, monsieur, je me rends à vos ordres! 

CHARLES, l«. 

Que te veut-on?... Georges! George»! souviens- toi... 

D'ARM EMOMVlLUl. 

Attendu, frère, attends! Monsieur Henri de Cia mari ns, vous 
avei répondu à l'appel que je voua adressais... et vou* ave» eu 
tort.- 
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LES OISEAUX DE PROIE 



Comment, monsieur? 

\ CHATEAI 'RAVniARn. 

Que dit-il 4onrf ‘ 

, - bAHiommi e. 

A IM. avoir une foll déjà risqué vos jour», vous êtes venu de 
nûuvoaiî, prêt & vous espoter u une mort ce ne... et vous 
ne* eu tort? 

ciAnAUUYVUi. 

Que signifie? qui dotte a opéra ce changement? 
auiais 

Uni, monsieur l 

CUTUBlAfKMP. 



Vous! {Ck*ri*» «'ItUiMi Ch»Uatw»t»*tA «'«ppfttrhc 4* d‘ ArmtM*-.IHg nt enti- 
ump * «t* iom.] Ave** vous donc oublié notre marché? 
ft'ARMENOftVILLfc. 



taries haut, monsieur! Vous me rappelez notre marché, c'est 
vr%je l'avai* oublié! Nous étions convenu», n'csl-ll pas vrai, 
je tuais monsieur de Clamarint . vous partage net avec 
moi son immense fortune, dont héritera sa parente, votre 
(uni? 



Grand Dieu! 



CB ARLES. 

Infamie! 

CBATKaLRaYRARD, m». 

Oh! le misérable! 

•’aEKEROR VILLE. 

Je ne le tuerai pas cependant ! et si ce n'est pas assez de res- 
pecter sa vie, pour effacer le passé de sa mémoire, j humilierai 
mm orgueil et je me courberai , je m'agenouillerai devant lui. 

U • >£?ouullt*.} 

CHARLES. 

Frère, te voilà plus grand et plu» noble qu'avant ta pre- 
mière faute... Monsieur, mon frère a beaucoup souffert... il est 
bien faible encore, et ce serait un grand secours que de lui 
tendre une main amie! 

HENRI , l. allant 11 Bai* k SAribtAMtnll*. 

Oh! je n'hésite pas!... 



O ARMENON VILLE. 

Merci, monsieur, merci 

• , ^ Hf.Mll, vo.ani rwlrrr la Du. W««« no* llclra* M Tlit'r*»*. 

*La du^hose ! ... 

LA MXKM, A S‘ Ar»»Dfi»*IIJa. 

Vous nous avez priées de nous rendit: ici, monsieur... Que 
noua voulez-vous? 

DARBERORVILLE. 

Madame la duchesse, cVst par la ruse, c'est par la violence 
que l'on vous a arraché votre consentement à mon mariage avec 
mademoiselle Hélène... Ce mariage, dont je n'étais pis digne, 
mon devoir est d’vr renoncer... Ces menaces proférées contre 
vous, aucune bouche ne les prononcera désormais, (a ch»uau- 
raraard.j tic» preuves dont vous vous faisiez une arme terrible... 
vous le> restituerez, monsieur. 

CHATEAORATRARO. 

Jamais ! C'est le fruit de mes longues recherches et de mes 
vailles; c’est l 'honneur de la famille de Guérande, c'est le ma- 
riage de monsieur de CUmarin», c’est ma fortune, enfin... et il 
faudra bien que l'on compte avec mol. 

RÉLEHE. 

Ma mère!.». 



Oh! l'infante!... l'infâme!.., 

af*AMsnwimub 

Misérable ! Rende! grâce au serment qui ma lie ; Mus lui, je 
vous ferais payer toutes leur» tortures. 

CHATKAOSATHAW. 

Par bonheur, vous avez juré, monsieur l'honnête homme. 

CHAULER, MM fort* . 

Georges, bats -loi avec cet homme, et tue-lo. 

S’ARMER OKTILLE. 

Merci, frère, merci, (a u d>kim..| Ne pleures plus, madame la 
duchesse... Relevez la tète, pauvre Thérèse, vous serez bientôt 
libre. 

CHATEACRATHARD. 

C'est ce que nous verrons ! 

CHARLES. 

C'est tout vu, monsieur. Cette fois, je serai son témoin , et il 
fous tuera. 



PIN DES OISEiVUX 1)E PROIE. 






Paris. — Tvp. Morris et Gomp.,nw Amcloi Cû. 
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CRA QHS PI SC K , 20 CKÜ1IRE». 
17*» a* |T7* Lirai immm. 



Le théâtre représente an talon bourgeois. — Porte nu fond; 
porte* kUcrnlc*, une « droite, deuxième plan, deux* gaurhe, pre- 
mier et Iroittrroe plan»; une crobée à dmile, premier plan; une 
client inoe à gauche, deuxième plan. — Chaire*, foulcail», etc. 



SCSWX I. 



POMPONNE , truie, entrant en scène. ' 



Lui je viens de faire la couverture... Los nouveaux mariés 
peuvent rentrer de la noce quand ils voudront... (Test égal, 
ça fait un drôle d’eiïel d'épousseter une chambre nuptiale... 

Î uand ce n'e?t pas pour soi... Mais patience?... mon tour vien- 
ra quand j'aurai retrouvé mon amoureux, un nommé Antoine 
dit !'£cureuil... Il esta Paris, il cheichc fortune, et moi je 
lo cherche ! mais dame I Paris est grand, et je ne sais pus son 
numéro... [Regardant la prndule.) Minuit |... Ce n’est nas l’Écu- 
reuil qui flânerait comme ça un jour de noccl... (Elle s'étend 
dans un fauteuil.) voilé donc fait ce mariage... et M. Arthur 
de Rcauvouin. le propriétaire, qui avait juré qu'il ne s’accom- 
plirait pas... Entre nous, je crois qu’il en lenuilpour la future; 



après ça il en lient pour toutes tes femmes... c'est un je 
gant jaune... a vingt-neuf sous... Ma foi ! madame a bien lait 
lui préférer M. Poiilarde.ni. mon maître... Voila un mari! c 
brave homme !... pu* lier, quoique fabricant do paifuuu ! 

POULARDKAO, dans fa cou line. 

Pomponne I Pomponne! 

POMrOKNR. 

(Test lui !... (Prenant un flaviheuu.) Voila ! monsieur Pou 
denu, voila I ( Elle ra otu*rir au fond.) 



SCÈNE II. 

POMPONS!?, pfll:r.ARI)KM\ ADÈLE. 



(lit sont m hahtit de noce.) 

POULARDEAl'. 

Pomponne!... éclaire donc ! ( A la eantonnade.) Prenez gat 



il y a un pas J (A Adèle.) La. vous y êtes... Vous voilà c 
vous, (box nouai... çn neM nas 1res -cossu, mais mon c- 
vous Uuudra lieu de lambris dorés. 

AOklX, intimidé*. 

Otaf c’est Ires-bicn... trc*-hien... d'abord je partirai le m 
et je passerai toute la journée chez marnan t 



V U l>E\ ILLE EX UN ACTE. 



MM. LABICHE ET ARTHUR DE BAUPLAN 

imiir la rnimi.ae rois, a I'amis, bin ll thiuial nu iauis-roval, ll 31 juillet IH59. 



MICIIkL LEV-t 



:,:± 



ARTHL’K DE BEAUVOISIN, propriétifre 

ANTOINE dit L'ECUREUIL, pompier 

POÛLARDEAU, marchand d'euiences 



nuTBinmox ni la riKCK. 

MM. flTâcumir. I ADELE, sa femme... 

Biu»«cia. POMPONNE, domestique d<j Pnularduau. 

PÉLURm. 



Ibma. 
Dl HLV 
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FEU DE CHEMINÉE 



UN FEU DE CHEMINÉE. 



roeuiDiiv. 

C'est ci... cl^z maman. (A part.) fol-ella innoepntel (Hart.) 
Vous n’avez pas froid* voulez-vous prendre un verro d'or- 
geat ? 

ADÈLE. intimidé*. 

Oh) je suis très-bien... très bien I 
rotUIHAV. 

Vous n’avez pas dîné a la nuce. 

ADÈLE. 

Je n’avais pas fain>. 

FOl'LAkDRAU. 

Moi non plus... mais c’est égal, quand c’est à trois francs 
par bouche, les unes dan.-» lus autres... 

ADÈLE. 

Pourquoi avons nous quitté le bal sitôt? nous sommes parti» 
an plus beau moment. 

poulaRDEau- 

Dame I vous comprenez mon impatience... un jour de noce I 
adèlr, naitemerK. 

Qu'e?t-ce que ça tait? 

KtliMlUtr. 



C'est ta faute «le votre père... Il est farceur, votre père, avec, 
son MC rouge... qui n'a Pair de rien : U ru’a dit : mon gendre, 
il e>t minuit t... enlevez, c’est payé! 

ADÈLE. 

Moi qui avais encore quinze contredanses, huit valses et dix 
polkas. 

FOULARD EAU. 



Il y en avait pour toute la semaine... nous ne pouvions pour- 
tant pas passer la semaine... 

adèijî. 

A danser?... pourquoi donc?... d’abord, il n’y a rien do 
meilleur que ça I 

rouiARDEAU, regardant Pomponne. 

Oh • oh I 

ADÈLE. 

Quui donc ? 

POCLARDEAU. 

Mais... voulez-vous prendre un verre d’orgeat? 

ADÈLE. 

Merci, je n'ai besoin de rien. 

rOl I. AUDE a u. 

Alors... Pomponne... 

POMPONNE. 

Monsieur? 

POCLARDEAU. 

Nous ne lo retenons pas. 



pomponne. 

Je m'en y vas, monsieur I 

FOCI.ARDRAC. 

Tu nous réveilleras demain. 

ADÈLE. 

Ohl de bonne heure. 

MHJLARDRAU. 

Ah I mais... 

ADÈLE. 



Chez maman, je me levais tous les matins à six heures pour 
étudier mon piano... je veux faire comme chez utamau. 



POCLARDEAU. 

C’est ça... nous ferons comme chez maman. (A part.) Est- 
elle gentille avec sa maman ! (Haut.) Pomponne I 

POMPONNE. 

Monsieur... 

roc i afidf.au, bat. 

Je crois que je serai heureux en ménage. 

pomponne, bas à P outardeau. 

Dites donc... je viendrai A midi. 

fol lakdeac, la poussant. 

Quolle est béte, colle Pomponne! viens k deux heures I 



ensemble, 



Air da h* t itan-! ière, 

V bip» »ltr, Iti m r M M ; 
J’ai <i’»*»nc» 

I. rrpirance 

D* fèlr» pami l*« JpOta 
Drtocovp d* Jalon. 



POMPONNE. *C' 

Oal, \e bonheur «al «rue rew, ' • 

Berner chaao» 

Et cMiUau, ‘ 

Von in» ;«mi le» *po« 

Rctowap de Jalon». 

ADÈLE, à Pomponna. 

Parut bien fila, ItiMM-MM ; 

J'ai Cuiau 
l.'aapdruot 

Dr ptn*r loia de mon tpoai 
Dca moment» bits doai. 

(Pomponne sort par la droits.) 

«eftmrm. 

AtlfeLB, POCLARDEAU. 

POCLARDEAU. 

Rufin 1 nous voilà seuls I tout seuls 1... (Prenant Us moins 
d'Adete. ) Ma chère petite femme I ma bonne petite femme! 
(S’sité/anf.) Ah ! pardon t (Il se dirige vers la frnétre et ferma 
les rideaux.) Je crains les ombres chinoises t (Pewmani à Adèlo 
et recommençant dwcours.) Enfin nous voilà seuls I 
adèle, à part. 

Ah I mon Dieu, est-ce qu’il va rester là ? 

POCLARDEAU. 

C’est si bon do se trouver on tète à tôle !... et... n’est-ee 
pas? 

adèle, timide. 

Oui, monsieur. 

pocunoüAi'. * 

Vous n'avez pas froid? 

adèlr, timide. 

Non, monsieur. 

POVURDEAU, ô part. 

Oui. monsieur, non, monsieur... elle ne sort pas de là. (Haut 
avec tendresse.) Adèle f 

ADÈLE. 

Monsieur? 

pot LAtlDEAU. 

Vous ne vous repentez pas de m’avoir éponsé, n’est-ce pas ? 
adèi r, bornent les yeux. 

Non, monsieur. (A'rouroïment.) Ohl d'abord, je n'aurais 
jamais voulu épouser un brun. 

POCLARDEAU. 

Pourquoi ça ? 

ADÈLR. 

Parceque pana est blond... moi, ie ne connais rien de mieox 
que liapa. (Elle tx> déposer son bouquet sur la cheminée à 
gauche. 

POCLARDEAU. 

Ahl sans doute... monsieur votre père... (Au public.) S’il 
est possible !... je voudrais vous le montrer son papal une 
araignée... avec un nez garance... un nez phrygien! voilà son 
pere. (Haut , avec tendresse.) Adèle I 
ADÈLE 

Monsieur... 

POCLARDEAU. 

Il est tard... est-ce que vous ne songez pas à vous reposer ? 
ADÈLE. 

Si, monsieur... (A part.) Il va s’en aller... 

rOOLARDIAU. 

C'est que moi de mon côté. 

ADÈLE. 

Ob I ne vous gênez pas pour moi... 

POCLARDEAU. 

Puisqne vous le permettez... (Il thé ta montreet la rmoate.' 
Je commence toujours par là. 

adèlr, naïvement. 

Tiens ! c'est comme papa. 

POCLARDEAU. 

Ahl ah ! le gaillard t (A part.) Est-elle bécasse avec ton pn; 

(Il va pour ôter sa cravate.) 

adèle, qui te regarde dans la glace, apercevant U mouvement Je 
P outardeau. 

Qu'est-ce qu'il fait donc? (Haut.) Mais monsieur... 
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rocunoiAO. 

Plan- il? 

ADÈLE. 

Où est donc votre chambre ? 

POULàUDKAU, Stupéfait. 

Comment ma... (4 m* pont'o») A-lèle, en entrant ici, votre 
ctrur ne vous a-t-il pas crié... 

real voisin, en dehors. 

Au secours ! au secours I 

r 0 u. 4 r.DEAU 

Hein? 

ADÈLE. . 

Ah ! mon Dieu 1... Qu'eft-c« dope î 

(Poulardeau ouvre la porte, du fond, fliuucoùùi tombe 

dans ses bras. 

SCÈNE IV 

Lis Mêmes, BEAU VOISIN. 



ADÈLE. 

Monsieur ae Beau voisin. 

POULARDEAU. 

Mon propriétaire I 

béai voisin, effaré. 

Le feu est chez moi... dans mon corps de cheminée... au- 
de-isus... Poulardeau, mon ami, courez vile cheiclier les pom- 
piers ! 

rocL.%n DEAt', hésitant. 

C’est qu’un jour du noce. .. 

béai' voisin, KMufrunr sur un fauteuil à droite. 

Ah ! je suis mort 1 

ADÈLE. 

Il se trouve mal I 

MUUBMftO. 

Vite , dans ce cabinet... un flacon ! moi, je cours cbervner 
les pompiers ! 

\Adele entre à gauche, Poulardeau sort par le fond.) 

•CSN* V. 

BEAUVOISIN, e/ui «I resté immobile. 

Personne! (Il te tere tout-à-conp.) Enfoncé le mari I c'est 
donc béte «le meti'u le feu a sa cheminée? c’ûsl donc béte 
d'envoyer le mari chercher les pompiors un jour de noce ?... 
c’est donc béte de prendre sa plft*? J'ai juré que je jetterais des 
bfttnns dans les roues de ce mariage... ei j’en jette!... D'abord, 
j’aime la mariée... j’en suis fou, et m je ne suis pas devenu -on 
mari, c’est par des circonstances indépendantes de nia volonté... 
Blfe n’avait pas de dot... mais puisque Poulardeau l'a épousée, 
ça revient absolument au même... Il est béte, il est mon loca- 
taire ... il me doit trois termes, son affaire est claire. (Apercevant 
U bouquet de fleurs d'oranger.) Ah ! diable I 
\ - 

Ait de Cal pif t. 

B Ma qu't reir ce* D'in* »)«bAif|B4*, 

Il nCpu.»*» de» iwiici-i iDak.^iqur*, 

El je conmjfwf 4 :r-‘ire. mirileu ! 
tjat <'e$i m t erel qui »ui» «a L u ! 

On <net m et on- rrrror («range 
An tejrt de U fleur d’or inné : 

On dtt qee fa cal««. «I roarUnl, 

Mot, y trner’ çu« c'cgl «o esrilar,! 1 



La petite I révanouiwiementl Couic I [Il se jette dans le fauteuil 
de gauche.) 

SCÈNE VI. 



BEAUVOISIN, ADf.I.E, puis L’ÉÇUREUIL. 

Adèle, un flact.n à la main, allant au fauteuil de droite. 

Eh bien ? où a»t-il donc T 

beauvoisin, à pari. 

Sapristi I je me suis irompé de fauteuil I (TouAranl un gémisse- 
nt.) lieu ! 

ADÈLE. 

Tiens 1 vous ave* changé déplace ?... * 

BEAUVOISIN. 

Oui, c’eut lier vaux I ta douleur 1 huul 
ADÈLE. 

T r pire» ce flacon, cela vous calmera 



BEA U VOISIN. 

Ulil j'en ai besoin... bien besoin... I (fl lu* baise tes moins.) 

ADÈLE. 

Mois, que faites-vous donc ? 

BBAUVOISÜI. 

C’est nerveux... heu! (lonjuisiainmml.) Oh ! n’eat-ce pas 
que vous n’aim« pas monsieur votre mari? 

ADÈLE. 

Voilé une question... 

béai voisin, te levant conoulriurmanf. 
Répondez!-., j'ai besoin de le ravoir. 

AIIÈLB. 

Mais vous oubliez que te feu est A votro maison I 
BEAUVOISIN. 

Eh I que m’importe le feu! rôtir à vos pieds , voilà le bon- 
heur ! {Il fait des gestes passionnés.) 

ADÈLE, reculant. 

Oh ! mais... 

BEAUVOISIN. 

C’est nerveux I 

*!>£!£, à part. 

Qualio drôle do maladie I 

BEAL VOISIN- 

Voyez si je vous aime ! mon immeuble flambe et je suis II 
tranquille, je soupire, je marivaude, je vou» fai» l'œil! Est-ci 
de l'amour, ça ? eu ont ce ? 

ADÈLE. 

De l'.imour? 

BEAUVOISIN. 

Vous ne le saviez pas? 

ADÈLE. 



BEAUVOISIN. 

Alors, je vous rapprends.. Mais, depuis six mois je pa-ae 
ma vie .1 vous demander en mariage a votre vieux farceur de 
père qui a lu nez rouge. 

ADÈLE. 

Comme Dt? 

BEAUVOISIN. 

Comme un coq... Vous no vous en étiez pas aperçu? 

ADÈLE. 

Ce l'est pas cela. . 

BEAUVOISIN. 

Croyant vous obtenir, j’avais «léjà commandé la corbeille . 
une Coll ici Ile superbe I das diamants ! des cachemires., de-... 
Tandis que Poulardeau.- Voyons, qu’esl-ce qu’il vous a donne, 
votre Poulardeau ? 

ADÈLE. 

Douze paires de draps, six douzaines de serviettes... 



UE.U VOISIN. 



Ali I cette corbeille t à vous qui lui apportez une si belle tjoll 
ADÈLE. 



Ah ! bah I 



BEAUVOISIN. 

Parbleu! cent cinquante mille francs. (A part ' Elle n’a pa* 
le .-ou, mais je coule le Poulardeau. 

ADÈLE. 

Est-il poxsible ! et ce soir, en dansant, il me parlait de ( 411 * 
des économies. 



BEAUVOISIN. 

Des éronomitt... ab 1 le chaudronnier! Je vois son plan, il 
vous pu pare une existence parfumée «le soupe aux choux-, d 
fard funio et de vin à 6; et quel mobilier!... Ah! le vilain pyt 1 
mobilier! Aimez-vous le palissandre? 

IDÈI E. 

Certainement... il y en a dans la chambre à papa 
BEAUVOISIN. 

Eh bien! je vous en aurais donné, moi !.. avec une voilmc, 
une logo û l’opéra, et deux femmes d« chambre I... 

ADÈLE. 

Pourquoi faire? 

BEAUVOISIN. 



La première pour vous habiller... 

ADÈLE. 

Et la seconde? 



BEAUVOISIN. 

Pour habiller (a première. 
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AI- ! quel dommage 1 mai!; pourquoi papa vous a-t-il refusé 
• ma main ? 

BI'.Af VOISIN. 

Est-ce au’on sait jamais. . avec un homme qui a le ne* si 
rouge !... Mais, si VOds vouliez!... 

«Mu. 

Quoi donc ? 

■r ai: voisin, fui prenant la taille. 

Ah! si vous vouliez!... 

ADfci.K, te débattant. 

Eb bien ! finissez, monsieur I 

B F. AV VOISIN, de iriAwif. 

Nous voulons donc faire de la peine à notre petit piopriétuire? 

ADÈI.R, de nw* ni •. 

Je vais appeler... finissez! 

ni: au voisin, confirmant. 

Tant pis 1 je suis comme nia maison .. jo brûle ! au feu I an 
feu I (L' Ecureuil parait debout sur la fenêtre ; il est en roi fume île 
pompier; il tient un tuyau a la main.) 

i/f.rxnrrii., lançant un jet d'eau sur Htaucoiti». 

Deux sous de coco ! Servez, monsieur I (Adele s'échappe 
par (a gauche en poussant un cri.) 

SCÈNE TXX. 

BEAÜ VOISIN, L’Écrit EU VL. 

BF.AOVOISIN. s'essuyant. 

Animal ! prends donc garde ! 

Llcoait'ii, 

C’est y monsieur qui a demandé les pompiers? 

„ BEAI VOISIN. 

Eh I non I 

l’Bci reuii . 

Pardon! je vous ai dénngé, von* étiez arec orte corolle! 

BEAI' VOISIN. 

Une cocotte f... ces pompiers ont des expressions... 

L'ÉCUREUIL. 

Ousqu’est le feu. sans vous commander? 

BEAI, 'VOISIN. 

Cest au-dessus... au troisième ! 

L'Écinmi. 

An troisième ? j’en deviens... vous appelez ça tm feu?... 
Bjernl... trois fagots qui jouent A la main chaude dans une 

cheminée... 

BF.AOVOISIN. 

Dis-moi... combien peut-il encore durer de temps? 
L’ÉOBBUIL. 

C'est fini ! j’ai posé l'éteignoir. 

BRAUVOtHN. 

Comment! déjà?... (A pir/.) Ihalilu! ça ne fait pus 
«faire... c’est trop tôt... Pouliirdeuu va revenir... il n y i 
j hésiter... (liant.) Pompier !... 

lÉcinci il. 

Dourgoois? 

BEAIVOISIN. 

Ta m’as Pair d'un gaillard? 

L'Éctinr.iii.. 

Dame! on fait de son mieux I 

I1F.A«V|J|*IN. 

J'ai bien envié de te conter mes amour*,.. ttf IWNs d^é 
itsejesuis amoureux. 

l'Acburcil. 

Tiens I moi aussi! 

BRACVOtSl*. 

Ça m'est égal. 

L'ÉCVREVIL. 

Comme une ebouette... figurez-vous... mais non... allez... 

FEACV0I5IN. 

J'aime une de mes locataire*... 

L'fcdlACt'IL. 

La cocotte que j’ai entrevue? ullu est gcnlille !... allez I 
siavyOiwi. 

Malheureusement il v a une pétlto difficulté... 



mon 
y a pas 



l'écureuil. 

Moi, monsieur, la mienne è't restée on pava... c’est une payse. 
BF.AOVOISIN, 

Comme je le le disais, il y a une petite difficulté, 
i fccnsuiL. 

Une belle fille ! des bras 1... el des mains!... il faut la voir 
tendre du bois... un vrai merlin, allez I 

BEAIV0ISI5. 

Il y a donc une petite difficulté ! 

t.'ÉCÜREÜIt. 

Après ça. qui sait -i elle pense à moi maintenant?... les 
femmes, c’est si volatil I allez... 

BRAtVdlSI*. 

La difficulté, C'fst If mari. 

i/icmr.ciL. • 

Ah! ello est mariée? moi, hionsieDi*, la mienne est demoi- 
selle. 

■EACVOlMtÉ 

Tant micii» pour toi. (.4 part.) Il est Insupportable ! (Haut.) 
Quand je dis qu'elle est mariée, elle ho l’est que depuis ce ma- 
tin... tu m'entends?... 

l’écirbuil. 

Moi, monsieur la mienne est demoiselle. 

BEAÜVOfStft. 

Ah ! tu me 1 as déjà dit ! qtfe diable ! ello ne l’est pas deux 
fois. r 

’ . L'ÉCUREUIL. 

Allez ! 

BCACTOrst*. 

Il s’agissait donc d’écarter le mari; flf.én émonr, je suistrës- 
gredm. J 

L'ÉcoftJtèiL. 

Pas moi... Tenez, en deux mots, voilà mon caractère. 
BEAt'frotsrs. 

Je le connais ton caractère !... (A part.) il est assomuiantl 
L'tcnneciL. 

Sauf l'oignon... je mango de tout I 
BEAUVOIR*. 

If s’agissait donc d'écarter lé mari.. *. alors, j'ai allumé trou 
petits fagots. 

L’iconp.i il . étonné. 

Comment I c’est Vous? 

BEAU VOISIN, rianf. 

Oui... et je lui ai dit : Mon bonhomme, va chercher les pom- 
pièrs... 1 

Z.’écoreuil, en colite. 

Ah I et c’est pour ça que vous m'avez dérangé, vous? 
BEitlTOISIN. 

Oui, en amours... je suis très-gredin I 
l'écureuil, à part. 

Prisli I au lieu d’une pompe; j'aurais dû apporter une tri- 
que I Où y a-t-il une trique ? 

Ht’U' VOISIN. 

Maintenant, j’ai pensé à toi... 

L ÉCUREUIL, cherchant. 

Moi aussi... je pense à vous. 

DE AC VOlSlV. 

Tu vas m’aider i oeéopét le mari. 

l'écureuil, récolté. 

Moi? 

BEAUVOI3IN. 

En lui faisant luira la chaîne jttsqti'à demain matin. 
L'ÉttftÉrfL. 

Puisque le feu est éteint. 

BEACVOISIK. 

Qu’il est donc jeunet je vais le rallumer, béta, jev.ii ! x 
hier. 

l'écureuil. 

Comment! 

BSA n VOISIN. 

Il n’y a pas de danger... mes cheminées sont heures. 

L'EctRBl'lL avec autorité. 

C’est égal, je vous défends... 
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KAUTOISm. 

Je vous défends !... il cât superbe !... à qui I» roai-o i , 

t'U-VOUS-ptalt? 

Ltcnink 

A vous I 

BEAUVOISIN. 

A qui est la cheminée, s’il-vous-plalt. 

L'ISCVREGO. 

A vous! 

BEAUVOISIN. 

A qui sont les fagots, s'il-vous-plall? 

L'tCGMCIL. 

A vous! 

BEAUVOISIN. * 

Tu vois donc bien... j'ai le droit de mettre mes fagots dans 
mes cheminées de ma maison. 

L'ÉCUREUIL. 

Cependant... 

BEAUVOISIN. 

Alors, tu attaques la propriété... tu es un subversif! 
L'tCURKUH. 

Tout ça. c'est très-bien, mais... 

BEAUVOISIN. 

Jo vais souffler le fou... ne dis rien, je te donnerai pour boire. 



ENSEMBLE. 

Air J fi Angiaii d' Automne. Le Caporel «I U Piy»*.) 

BEAUVOISIN. 

Ne vas pat Sire an mol 
Df mon pruj«l. Ee cii U *ktoir«, 
i" la promrti un pourboire, 

Aiaii donc , molM. A lôoMAtl 

( II sort par te fond.) 

l’écureuil. 

la oc*p(ffi4t U >• mo* 

Oa «cm projet*, de votre hi»lj«rr ; 

Mat* j« •' prrodi pu» d‘ poarboire. 

Et )• »' Utmf' |.u d*M «ou* complot. 

SCÈNE vm. 

L'ECUREUIL, seul, indigné. 

Pourboire!.., ah ça! est-ce qu’il me prend pour un garçon 
limonadier f Certainement le pompier ne crache pas sur un 
verre de vio... ni mémo sur deux... ni même sur trois... mais 
accepter de l’argent I cré nom!... j'aimerais mieux des coups 
de pied ! au moins, on peut les rendre... tandis que l'argent... 
c'est extrêmement difficile... Allons, jo n'ai plus rien à faire ici... 
je m'en retourne au quartier... c’est égal, jo suis fiché de ne 
par avoir apporté une trique ! ( Il remonte.) 

SCÈNE XE. 



L'ÉCUREUIL, POMPONNE, à moitié habillée. 



POMPONNE, tenant de ta droite. 

Il mo semble avoir entendu roucouler des chats !... qu'esl-ce 
qui se passe donc ici T (.dpercera'ii r Écureuil.) Ah ! mon Dieu! 
l'écureuil. 

Pomponne I 

POMPONNE. 

Antoine !... Ah ! que c'est bélo 1... je me trouve mal !... (Elle 
tombe rur une chaise à droite.) 

l’écurbuil , mime jeu à gauche. 

Ab !... je m'écroule I 



POMPONNE. 

Ah bien I si je m'attendais à vous retrouver ici ! 

L'ÉCUREUIL. 

C'ost bien ('hasard... allez. 

POMPONNE. 

Vous êtes tout de même gentil en uniforme. 

L'ÉCUREUIL. 

Et vous donc !... sans uniforme 1 (/f se lève.) 

pomvoN' B, rrvfkmt un moudtorr sur ses épaules. 
Monsieur l’Écureuil... (Elle se levé.) 

l’écureuil, à part. 

Cré nom !.. p j'ai été graveleux I 



POMPONNE. 

Comment donc que ça se fait que vous soyez devenu pom- 
pier f 

l'écureuil. 

Ah 1 c’est une histoire bien drôle, bien drôle, allez 1 on n.'a 
dit: Voulex-vous-t-êlre pompier ? j ai dit : j’vejx bien-t-étre 
pompier... et voila comment je suis devenu pompier. 

POMPONNE. 

Ah I ah ! ah ! U bonne farce !.. il y a des choses risibles t 
L’ECUREUIL, la regardai, l rire. 

A t-elle des dents ! a-t-elle dos dents ! faut que jo l'embrasse ! 
(Il s'approche de Pomponne et lu pousse.) Eh! eh ! 

pomponne, le repoussant. 

Ebt ebl 

l’écureuil. 

Dis-donc Pomponne? 

POMPONNE. 

Bh béen? 

l’écureuil. 

Je crois que j'ai oublié de le... vous la souhaiter en entrant T 
pomponne , le repoussant. 

Un instant ! a quand la noce? 

l’écureuil. 

Ah I oui ! la noce !... nous n’y sommes pas. 

POMPONNE. 

Je suis toute prête moi d’abord... j'ai mes papiers. 

• l'écureuil. 

Parbleu ! c’est pas les papiers nui mB manquent, mais il y a 
un polisson de réglement qui défend aux pompiers de se ma- 
rier tant qu’ils n'ont pas eu l'avarice d'amasser de quoi uournr 
leurs femmes et... tout ce qui s’en- suit. 

POMPONNE. 

Combien qu'y faut? 

l'écureuil. 

Quelque chose comme deux billets de mille... j'ai vingt-sept 
sous. 



El moi treiie... et lû-dessu* faut que j'achète des souliers. 
l’écurbuil. 

Cristi I ça va nous retarder... au moins es-tu heureuse ici? 
POMPONNE. 

Oh ! oui, j'ai pas à me plaindre de mon bourgeois. 
l'écureuil. 

Dis-donc... il parait qu’il est un peu concombre ? 

POMPONNE. 

Par exemple ! lui , la crème des hommes I 
l’écureuil. 

Un parfumeur peut faire de la crème de concombre. 

POMPONNE. 

Ab 1 mais, je ne veux pas qu'on dise de mal de monsieur 
Pouiardeau, entendez-vous! 

l'écureuil. 

Commo tu le défends! si j’étais jaloux... je pourrais croire 
des choses... 

POMPONNE. 

Lui? oh ! !e pauvre cher homme!... il ne se moucherait f- 
devant uoe femme ... il chercherait un coin... San* lui, vois 'ta. 
je ne serais pas ici... et si tu savais ce qu’il a fait pour moi. 
un soir, sur le Ponl-Npuf? 

l'écureuil. 

Qu'esl-ce qu’il a pu faire un soir... sur io Pont-Neuf • 
peut-il se dire en société? 

POMPONNE. 

J'étais à Paris depuis un mois, occupée il ta chercher... * 
dam* ! mon argent filait... si bien qu'un soir, je me suis trouve, 
sur le Pont-Neuf, toute seule... sans rien. 

l'écureuil. 

Pristi 1 

POMPONNE. 

Tout - h -C oup ! j'entends une voix qui me dit : qu'est -ce que 
vous faites-lâ r — Moi, monsieur, je cherché l'Écureuil... — Pau- 
vre fille I qu’y me répond. Qu'est-ce que vous Baves faire?... 
— Moi. monsieur, rien du tout...— Justement, i'ai besoin dune 
cuisinière... et le v’Iâ qui m’emmène. 

L'ECUREUIL. 

Ah babl 
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roiroMii. 

Arrivée chex lui, je grelottais... (S’aftenJriwanl.) Il me fait 
<ji feu lui-uiéine !... 

l'écureuil, les larmts aux yeux. 

Lui -mémo !... 

pomponne, de mfme. 

Il aie fait un lit lai-même t 

l'écureuil, l'alIflidrÛMRi de plut en plut. 

Lui-même I... 

pomponne, idem. 

Il me fait une omelette au lard, lui-même. 

(.'ÉCUREUIL, idem. 

Au lard!... lui-même I en voilà un brave homme de brave 
beuime I 

pomponne. 

(,'a, je croie qu’y rendra sa femme heureuse. 

L'tcmoiL. 

Sa femme I... ah ! sapristi I et l'autre ! 

POMPONNE. 

Qu« ÇR? 

I.'ÉCUREUIt.. 

Le propriétaire I l’homme aux fagots! Ah ! gredin! tu fuis 
venir les pompiers pour des prunes, loi!... et tu veux mettre 
le leu à la femme de mon ami Poulardeau I 



le m'y oppose ! 



POMPONNE. 

L'tClItEIIIU 



Moi aus^i ! Il faut d’abord le prévenir... un si brave homme ! 
qui «ur le Pont-Neuf... l'omelette au lard... 



ENSEMBLE. 

Air «f thm 

Il 1 * piiM étant mb* ultra, 

N‘ tachant rien, Uni rn rcnr'nlr; 

Du dtnftr fn le nratci , 

Vira», «ooron* I* provenir. 

( Ils retnontent.) 



■cime x. 



L’ÉCUREUIL, POMPONNE, POULARDBAU. 
poularde au , m/ront par le fond. 

Me voilà ! ma femme c*L dans aa chambre sans doute..; 



POMPONNE. 

C’eut lui I 

l'écureuil. 

Poulardeau ! ah I brave homme I 

poularde.au, raiuanf. 

Monsieur, j‘ai bien l'honneur... (bas à Pomponne.) Qu'est-cc 
que c'est que ce pompier qui me taluo avec effusion ? 

POMPONNE. 

C'est l’Écureuil. 

l'écureuil, à V outardeau. 

Ce boa Poulardcau I je sais tout... elle m‘a tout dit. 

POULARDEAU. 

Quoi? 

l'écureuil. 

L'omelette au laid elle Pont-Neuf! c’est superbe, c'e»t ma- 
gnifique I 

POULARDEAU. 

Le fait est que ce’st un beau pont, maintenant!... vous êtes 
venu pour le feu ? 

L'ÉCUREUIL, ai'ec attendrissement. 

Ce pauvre ami I entre nous, voyez-vous, c'est à la vio à la 
mort !... parce que l'omelette au lard, le Pont-Neuf... 

POULardeau, a part. 

Il parait que c'est son pont... 

l'écureuil. 

Et pour commencer... ta femme, je te la ramènerai. 
poulardeau. 



Elle est partio ? 

POMPONNE. 

Non, mais le loup est entré dans la bergerie. 

POULARDEAU. 



Quelle bergerie? 



I.ACCHCUIL. 

La tienne. 

POULARDEAU. 

Je n'en ai pas. 

r ' écureuil, ô part. 

Il ne comprend pas I... il est bête ! il a tout pour lui ! (Haut.) 
Voyons... parle... qu'est-ce que lu veux? qu'est -co que lu 
desires? 

POULARDEAU. 

Je n’ai qu'un désir : Vendre mes essence», mes eaux de Co- 
logne... /en ai une cargaison que je ne peux pas écouler I 
l'écureuil. 

Tu veux les écouler?... on to les fera écouler. 

loin xi. 

Les Mêmes. DEAUV0IS1N. 

BE AU voisin, eulranl et à part. 

Sapristi! io me suis brûlé les doigts. (/I » ébouriffe les cAs- 
veux.) Vite! vite I mes enfants ! ne perdons pas de temps I 
TOUS. 

Quoi donc? 

BEAU VOISIN. 

Lo feu vient de se rallumer avec une intensité... (4 pari.) Do 
trois fagots par seconde ! 

POULARDEAU ET POMPONNE. 

Ab I mon Dieu ! (Ils vont à la fenêtre pour regarder.) 
beau voisin, à part. 

C’est donc bétel... 

L'ÉCUREUIL, a pari. 

En voilé an tubercule qui m'agace I (A /teauemsin avec uns 
rage contenue.) Comme ça vous avez remis du bois? 

BEAU VOISIN. 

l'n peu. 

l'écureuil. 

Comme ça vous faites joujou avec les pompiers, vous ? 
BEAUVOISIN. 

Chut I emmène le mari je u> donnerai pourboire. 
l'écureuil. 



Je n'ai pas soif!... (A part.) Oh 1 quelle idée !... tu vas me 
le payer (Haut a Poulardcau, g-u traverse pour aller à la chambre 
de sa femme.) Poulardeau!... (A part.) Je vaa lui faire vendre 
son eau de Cologne I... Poulardeau ! au nom do la loi , je vous 
requiers... 



Pourquoi faire ? 
Pour faire la chaîne ! 



POULARDEAU. 

l'écureuil. 



Encore I 



POULARDEAU. 



BEAUVOISIN, Ô part. 

Bravo ! ^ 

L'ÉCUREUIL. 

Allons I en route f 

poulardeau, à part. 

Sapristi! un jour de doco I II est embêtant ce pompier I 



ENSEMBLE. 

Air 4* Lioeedit. 

Il fant.chn aol. 

Quand on ivm tnrlte, 

Céder Men lit* 

An km d* la loi | 

l’écureuii., à Poulardeau. 



Ah ! liera . 
Partout an plat 



Je Mille an* toi. 

(L 'écureuil et Poulardeau sortent par le fond.) 

ftCBBnc xzz. 

BEAUVOISIN, POMPONNR 

BEAUVOISIN. 

Enfin me voila maître de la place. 

pomponne, à part. 

C’est ce que nous allons voir I 



I 
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ADÈLE. 
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beauvoisin, m dirige vert ta porte de gauche et rencontre 
Pomponne. 

Tiens ! la bonne 1 je vais l'envoyer courber... (I/aut.) Bonsoir, 
ma hile ! 

roitroNXE, sans bouger de place. 

Bonsoir, monsieur. 

de al voisin, à part. 

Elle ne comprend pas. (Haut.) Bonsoir, ma bile 
pomponne , immobile. 

Bonsoir, monsieur. 

ÎIAIIVOISIN. 

Il est tard... lu dois avoir besoin de repos... et... bonsoir, 
ma fille. 

POMPONNE. 

Bonsoir, monsieur. 

bèacvoisin. 

Eb bien ! qu’esl-ce que lu fais-la î 

pomponne, tenant à fui. 

le vas vous dire... In feu... les pompiers... ça m'a émouvéo... 
et comme j’ose pas rester seule, «lui*, je vas rester avec vous, 
mut: voisin. 

Mais pas du tout 1 je m’y oppose... va-l-cn. 

pomponne. 

Non, jo suis trop émouvèo ! 

BMDVOISIII. 

Jn mn fiche pas'mal que lu sois emuuvée ; d’abord j'ai envio 
de doiunr. 

POMPONNE. 

Jo no vous empêcha pas. 

DKAI'VOISIN, faisant mine <T d ter son kalrit. 

Je te préviens que jo vais me déshabiller... abl 
POMPONNE. 

Je ne vous empêche pas. 

BEAUVOISIN. 

Hein ? ( A part.) Ah I ça niai» c'est une agrafe que cette fille- 
la I (Haut.) du est la chambre? 

POMPONNE , fm rwrdrtf (a porte de droite. 

Par là I 

BEAOVoisiN, allant Coucrir. 

Tivi-bien !... maintenant, file! et plus vite que ç«. {/ lia 

prend /.ar le bras.) 

pomponne, rrmtant. 

Ab I mais... no mo toucher, pas, vous I 

BEA 0 VOISIN. 

Allons ! fourth ! fourth ! 

POMPONNE. 

Voulez-vous me lâcher! (Elle prend ^roucomn à la gorge, 
le fait tourner sur lui-même, et le colle contre la muraille.) 
beau voisin , te débattant. 

Aie I finis donc ! sacrebleu, tu m'étrangles! 

s et ne xni. 

Les Mêmes, ADÈLE. 



ADÈLE, sortant de sa chambre. 

Ce bruit, qu'y a-t-il? 

rOMPONNC. 

Madame I (Elle lâche B eau vois in.) 

hkauvoisim, desserrant ta cravate. 

Il était temps I 

ADÈLE. 

Que signifie? 

POMrONNB. 

Dame !... c'est... c’est.rf’teonsicur voulait m’embrasser. 
BEAiivbwiN, stupéfait. 

Moi? 

ADÈLE, a Pomponne. 

C'est bien... sorte». 

POMPONNE. 

Nais, madame... 



Allez I 



ADELE. 



POMPONNE. 

Oui madame. (A part.) Oh! mais je reviendrai. (Posaoi 
P™ de Beauootstn et poussant un cri.) Aïe I 



Quoi donc? 

pononii. 

Il me pince ! 

ui u voisin, gui était assez loin de Pomponne. 
Moi? (Pomponne sort à droile .) 



sciwx xnr. 



ADÈI.K, BR A U VOISIN , puis POMPONNE. 



Iikaevomn, a part. 

Par exemple ! en voila vu toupet de première classe 1 (Haut.) 
No croyez pas uu mot.,. 

ADÈLE. 

Je m'étonne de vous trouver ici... où est donc monsieur 
Poulardeuu ? 

BEAUVOISIN. 

Depuis le feu, on ne l'a pas revu, il aura eu peur probable- 
ment; mais jo suis resté moi, pour vous protéger, pour vous 
défendre... 

POMPONNE, poniuwif. 

Madame a sonne ? 

BEAL VOISIN. 

Encore. 

ADÈLE, à Pomponne. 

Moi f 



DEAUVOUIH. 

Mais non... personne n’a' »onné. Allez donc à votre cui- 
sine. ma chère... allez donc à votre cuisine I ( H ta p juste a 
gauche.) 

POMPONNE, 

C’est bien I on y va... (Elle sort à gauche.) 



BEAUVOISIN. 

Madame, nous n’avons pas une minute <i perdre!... vite! 
prenez mon bras. 

ADÈLE. 

Comment? , 



BEAUVOISIN. 

.Sentez-vous la fumée?... (U tousse.) 

ADÈLE. 

Non... ce n’est donc pas fini f 

BEAUVOISIN. 



Ab ! bienl ouil... fini! 



ADÈLE. 

Et mon mari qui me laisse là... tandis que vous!... 



BEAU VOISIN. 

C'est au feu qu’on reconnaît les véritables passions. (Lui 
prenant la taille.) Pauvre petite chatte ! pauvre petit agneau. 

^ nne entre vivement et tire un cordon de sonnette oui est à 
inie.) 

BEAUVOISIN ET ADÈLE. 

Ilein ? 



Madame a sonne? 
Moi? 



POMPONNE. 

ADÈLE. 



»JK AL VOISIN. 

Oui... cours nous nous chercher un fiacre... 



POMPONNE. 

Comment ? 

beau voisin , la poussant. 

Mais va donc! 

pomponne, à part. 

Ça se gâte... je vais prévenir I Écureuil. (Elle sort au fond.) 
ADjEl*. 

Que voulez- vous faire? 

BSAl’VOIÈIK. 

Vous emmener. 

ADÈLE. 

Mats monsieur... 

BEAUVOISIN. 

Chez monsieur votre père I Vite, voire châle, votre chapeau... 
( A part.) Je prends le boulevard extérieur et je la f«;> passer 
par la plaine des vertus... ainsi nommée à eautedu louies celles 
qu’on y a promeuves. [Haut.) Dépéchons-nou?... Seulez-ruus 
la fumée T 

ADÈLE, lui donnant le bras. 

Me voici ! (A part.) Dieu F que j'ai peur ! 
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beau voisin, à fart. 

Ces t donc bêle , ça 1 (Il mde Adèle à mettre le châle et le chu - 
peau quelle a été prendre dans la chambre.) 



ENSEMBLE. 

Ait final il'«n l'entré* Grand'mirt. 

PiHmi* «b plut rllr, Htaill, ja l'tafirra, 

Août i«rri , nu*, thi* Mon*i«or iMt 

J* tarai , * t4cp * »•■», *im Ira bra* 4a «M 
Ma i il Tant « bàlc-r ; a-rxiqi donc, r»f 

Tout dtpcnil. mngra*;, d un issCanl da mu*i. 

( Ils gagnent la parle du fond.) 

SCENE XVI. 



ADÈLE, BKAUVOI8IN, L’ECUREDIL 



l'ecureuil, enironf üiuewewl 
Ab . sapristi ! sapristi I 

ADÈLE ET BEAUVOISIN. 

Qu*y a-t-il ? 

I* ÉCUREUIL. 

Votre maison, c est de l'amadou... 

■EAUTOtSlR. 

Comment ? 

L'ÉCUREUIL. 



Il y a des crevasses dans votre cheminée... lu fou a gagné les 
charpentes, el ça llambe I 

béai voisin, o part. 

Bigre I 

L'ÉCUREUIL, à part. 

Elle est bonne, cette frime là !... 

•KAUvoisiN, à part. 

Que je suis bêle! je suis assuré! (A Adule.) Je n’ai qn'nne 
parole, madame, je vous ai promis du vous ramener chez mon- 
sieur votre pere, et je vous y ramènerai. 

l'écureuil, étonné, à part. 

Ab I bah ! 

ADÈLE. 

Ali! monsieur, une pareille conduite... dans un pareil moment! 
•rautoimu. 

Je suis comme ça, madame, le cœur d'abord... quant à nia 
maison. (A part.) ça regarde U compagnie I (Haut./ Ne per- 
dons pas de temps.. .Volic bras, madame. 

l'écurkuil, m plaçant devant ta porte. 

Un instant ! c'est impossible I 

ADÈLE ET BEAU VOISIN. 

Pourquoi ? 

i.'écureuil. 

Mais vous voulez donc être calcinés, gratinés? Si vous sa- 
viez... votre escalier... 

BEAU VOISIN. 

Eb bien ? 

l'ecureuil. 

Il n'y en a plus... c’est une cascade de feu! (A part.) Ah! tu 
leliche* de» pompiers! 

ADÈLE. 

Ah ! mon Dieu I 

BR au VOISIN. 

Diable ! diable I diable I Mais comment cs-ln venu ? 



L'ECUREUIL. 

Obi nous autres pompiers, nous sommes habitués à mar- 
cher dans notre marchandise. (Lin met/ant sa manche sous le 
nez.) Tenez, Uairez- moi ça. 

BEAU voisin. . 

Ça sent l’eau de Cologne. 

l’écureuil. 

C'est le roussi. (A part.) Les fiole» h Poolarrieau. 

BEAUVOISIN, allant et venant. 

Diable I diable I diable I diable I 

l’écureuil. 

Vous paraissez ému. 

BEAUVOISIN. 

Tien»! vous été» charmant I je n‘ai pas envie d’être grillé 
comme un marron. 

. L’ECUREUIL. 

D’Inde I 



ADÈLE. 

Ah ! monsieur, quoi qu’il arrive, croyez que ma reconnais- 
sance... 

BEAU VOISIN. 

Trop bonne, certainement. (A part.) Si ello croit que je suis 
en tram de jouer a ça I... (Haut.) Voyons, pompier, tirez-nous 
do là I 

l’Ecureuil, le prenant à part. 

Êtes-vous un homme ? 

beauvouin. 

Parbleu I 

l’écurkuil. 

EU bien, mon cher, nous sommes fichus I 
bkauvoisin, 

MAlm I 

SCÈNE ira. 

Les Même», POMPONNE. 

pomponne. arriiant pur f« fond. 

Le fiacre est en bas. 

ADÈLE ET BEABY01S1S. 

Comment ? 

l'écureuil, à ftart. 

Que le diable l'emporte ! 

BEAüvoisiN, à Pomponne. 

Ah ça J on passo donc ? tu as pu passer ? 

POMPONNE. 

OÙ Ci? 

BF. AU VOISIN. * 

Tiens ! encore une qui sent l’eau de Cologne I 
l’écureuil, toussant. 

C’est le roussi I 

BEAU VOISIN. • ) 

Tu as traversé la cascade ? 

i.'écureuil, bas à Pomponne. 

Dis que lu l*es brûlée. 

POMPONNE. 

Hein ? (A Zteaucoisin.) Je me suis brûlée. 

BEAU VOIS IN. 

Comment ça ? 

pomponne , embarrassée. 

En... mouchant la chandelle. 

l'écureuil, a part. 

Patatras I 

BRAÜYOISJN. 

Ta chandelle ? 

POMPONNE. 

Dame I 

l'écukeuil, bas à Pomponne. 

Tu no fais que des bêtises ! trouve-toi mal I 
pomponne. 

Moi ? (L'Ecureuil h pince au bras , elle pousse un cri.) Ah! 
(Elle tombe danc les bras de l'Ecureuil.) 

l'écureuil. 

Elle se trouve mal I 

ADÈLE, effrayée , se trouvant mal. 

ATi 1 mon Dieu I 

beau voisin, ta recevant . 

A l'autre maintenant!... madame!., madame!., nous n'avons 
pus le temps de flauotierl 

une voix, sous la fenêtre. 

Descendez les tonneaux do poudsa? 

bkauvoisin, adèle et pflVoNNE, terrifiés. 

Ah I mon Dieu I 

BEAUVOININ. 

Dûs tonneaux de poudre. ^ 

l’écubkcil, bas à Pomponne. 

Do savon... as pas peurf 

beau voisin, avec explosion. 

Mais sapristi t nous allons tous sauter I ou sont-ils ces ton- 
neaux? 

l'Ecureuil. 

Au-dessous, chec l’armurier... tenez là... juste ou vous élesl 
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bea»' voisin, faisant un bon de cdté. 

Fichtre I (A part.) Si je pouvais filer par la fenêtre I 
ADÈLE. 

Vous partez... sans moi ? 

BF.aiivoi.hiNi allant à la fenêtre. 

Ecoutez donc... dans ccs moments- la, chacun pour soi. ( A la 
fenêtre.) Tiens! Poulardeau qui roule un tonneau dan» la courl 
1.1X1 B F. cil, prés de la fenêtre. 

Ah ! c'eut beau, c’est sublime ! le noble cœur I 

BEAL VOISIN. 

Quoi donc? 

L’ÉCUREUIL. 

Vous ne comprenez pas qu’au pér il de ses jours... il s’est 
jeté dans les flammes... pour en arracher ces tonneaux I 
BEAUVOI&IN. 

De puudre? 



pomponne, a Adèle. 

Dame 1 , quand il s'agit do sa femme! 

BEAU VOISIN. 

Tiens ! die est jaune, sa poudre. 

l’ECcnEl'if.. 

C'est de lu poudre fulminante... ( A part.) pour lu barbe I 
ADÎLF. 

Ta ut du courage I do dévoûment I 

i.'écureuii., à Adele. 

I'endant qn'ici... 

rowroNM:, remontant au fond. 

Le voici ! 

scène xvni. 

Lis Mîmes, FOtLAHDEAU. 
roc larde ai, entrant. 

C’osl fini !... prisli ! que j'ai chaud I 
BEAL VOMiN. 

Poulardeau t 

ADÈLE. 

Mon ami I 

TOM P0N5E. 

Notre maître I 

L’ÊCl'REt]IL. 

Notre sauveur I (Chacun l'accable de c ar esses.) 

POU LARDE AU. 

Qu'est-ce qu’il y a ? Qu’esl-ce que j’ai fait 7 
L'ÉCUREUIL, bas. 

Taisez-vous donc I (Haut.) Il domando ce qu'il a fait? Cou- 
rage ot modestie, voilà Poulardeau I 
BEAU VOISIN. 

Ah I mon ami I Comment pourrais-je jamais m'accquiller 
envers vous ! 

POULARDEAU. 

Oh! c'est très-facile ! ( Présentant un papier à âeauvoisin.) 
Voilà! 

BCAUYOISIN. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

POULARDEAU. 

C'est la petite note. 

BEAUYOLSIN, lisant. 

Cinq tonneaux d'essence.*... quinze cents francs... Ebbien? 
qu’es t-ce que vous voulez quo je fasse de ça 



l'écureuil. 

Payez! 

POULARDEAU. 

Je vous en dois millo pour mes trois termes... reste à cinq 
•KAUVOIfttN. 

Comment I reste à cinq! Je vous trouve beau avec votre 
reste à cinq I 

pomponne. 

C'est pas de trop! (Elle remonte.) 

l'écureuil. 

Vous flanquez le feu dans vos tuyaux... c’est un luxe, ça m 
paie! 

POULARDEAU. 

Moi, on me dit : au nom de la loi, défoncez vos lonnraox, 
jpUex votreeuu de Cologne I.. alors, uiui, je detonce et je jeite... 
A qui la faute? 

l'écureuil. 

Voulez-vous que je fasse mon rapport 
brauvoisin, trftvmenf. 

Non!c>»t inutile !... C'est égal ! voila une plaisanterie qui 
me coûte les yeux de la tête! 

l'écureuil. 

Oui, mats tout n’est pas perdu. 

BK4UYOISIN. 

Comment ! 

l'écureuil. 

Voire cheminé* est ramonée! 

BRAOVOI8IN. 

Qu'il est hèle ! ça coûte douze sous ! 

L'ECUREUIL. 

Quand on dérange les pompiers, c’est plus cher que les ra- 
moneurs ! 

POULARDEAU. 

Pnsli I que j'ai envie de doimir l (Il remonte sa montre.) 

beau voisin, à Poulardeau. 

Que fai tes- vous donc? 

poulardeau, regardant tendrement sa femme. 

Je commence toujours par là ! 

beauvoisin , le poussant. 

Polisson 1 (A part. ) Décidément, ma cheminée m’est tombée 
sur la tête I 

ENSEMBLE. 

AU SmWI de Hut* lit el Naud-ttmlaml. [PaUii-Koral.j 
Enfla, liial c.1 Ali. 

I*1u» de crainte »oKff H'hoi, 

IVj» le jour a lui; 

FU 1» jw 
De rrtuur, 

Eelê*fe »n ce séjour 
£C U joée « l'araar. 

beau voisin ou publie. 

AU de Julie. 

Mi-uirtir*, daignes écouler aie prtèer, 

Vuo» qil d'esprit n'Ilr» Jamais A civirt ; 

Ne dite» p»«, fiaar le plâiir de Dire 
Un tiople jra de mo?», un fulrail-ourg : 

■ S» te* amours, — auquel* je mï»ttrrnt, 
t Avaient jnai loua deux de Iror ratson, 
a Aa lieu de ajellre eu f#n Imn* la aaison, 
l lia taraient II leiler la p'dce. e 

reprise ensemble. 




Ht d' Invenfe 



ri fi. 
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l'ariv — Typ. Morri» i*t Cie, ru® Aowlol, BS. 



Digitized by Google 



